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          mais pas de crémaillère.
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          J’essaie d’aimer les gens
        

      

    

  


  
    
      
        
          ou bien de les haïr,
        

      

    

  


  
    
      
        
          mais je n’excelle vraiment
        

      

    

  


  
    
      
        
          que dans l’indifférence.
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          Mourir, c’est guérir de la vie.
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          Le jour où tous les pauvres seront riches
        

      

    

  


  
    
      
        
          et où tous les riches seront pauvres,
        

      

    

  


  
    
      
        
          la France ira quand même mieux!
        

      

    

  


  
    
      
        
          Olivier Besancenot
        

      

    

  


  
    
      
        
          Je n’ai jamais rien fait de mal,
        

      

    

  


  
    
      
        
          mais je l’ai souvent mal fait.
        

      

    

  


  
    
      
        
          César Pinaud
        

      

    

  


  


  LES NOUVELLES AVENTURES DE
SAN-ANTONIO


  Toute ressemblance entre les lettrines de ce roman
et d’authentiques hiéroglyphes
ne pourrait être imputable
qu’à un grave astigmatisme
ou à une biture sévère du lecteur.
Qu’on se le dise!
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              mon frère Franco de port.
            

          

        

      

    


    
  


  


  
     Juste avant le début

    


    se déroulèrent deux faits étranges
  


  


  
     premier événement
  


  
    Les jumeaux
  


  
    Gendarmerie de Figeac –nuit du vendredi4 au samedi 5juillet
  


  –Je vous jureque je l’ai tué! J’vous juuuure!


  Luc Degroncault, planton de service, réprima un bâillement d’une paume polie appliquée devant sa moustache poivrée d’Espelette. La rousseur de sa peau se persillait avec le temps de filaments jaunasses, comme certaines viandes de provenance douteuse.


  –Et vous voulez porter plainte? marmotta-t-il.


  Son vis-à-vis esquissa une embardée, se raccrocha in extremis au guichet.


   –Voui! Contre moi-même personnellement!


  –Vous ne préféreriez pas rentrer chez vous? Prendre une bonne douche et vous coucher? On en reparlerait demain…


  L’homme dodelinait, titubait, vacillait, mais parvenait à préserver vaille que vaille une posture d’homo erectus.


  –Vous n’êtes pas co…copératif, lieut’nant!


  –Je ne suis pas lieutenant, monsieur le conseiller général, pas même officier de police judiciaire.


  –Alors vous v’lez pas m’écoucouter?


  –Si, bien sûr, mais je préférerais que vous voyiez un collègue, demain à la première heure. En attendant, j’ai une petite cellule de dégrisement à vous proposer. Il n’y a personne pour l’instant, vous y serez comme un coq en plâtre!


  –D’accord! J’serais pas contre dormir en ville! Faut quand même que j’vous raconte…


  –Si vous y tenez, mais je n’ai pas la compétence pour…


  –Vous croyez qu’j’ai la compétence, moi, dans mon job? Ben, je m’le farcis quand même! Alors, faites pas chier, capitaine!


   –Je ne suis pas capitaine, monsieur le conseiller général, pas même officier de police judiciaire, je vous l’ai dit.


  –Soite, soite, soite! Mais j’ai b’soin de parler à quelqu’un de confiance. Et vous êtes cette personne d’confiance, commandant!


  –Je ne suis pas commandant, monsieur le conseiller général, pas même officier de police judiciaire, je vous le répète!


  –Vous devez quand même m’écouter, putain de merde! Faut qu’j’appelle le sous-préfet, ou quoi?


  –Non, non, bien sûr, monsieur le conseiller général, je vous écoute.


  –Enfin, quand même! Voilà… J’rentrais d’un cocktail bien arrosé à Rocamadour.


  –Oui, ça peut arriver à tout le monde, monsieur le conseil…


  –Non! Moi, j’ai écrasé quelqu’un, et j’veux payer…


  –Comment ça, écrasé?


  Le conseiller général cligna des paupières, jugula un reflux de son œsophage.


  –J’roulais tranquillement sur le causse quand j’ai aperçu les jumeaux.


   –Quels jumeaux?


  –J’en sais rien, moi! Des jumeaux pareils! J’ai bien vu qu’ils étaient deux sur la route. Et malins, les bougres: sitôt que j’fermais un œil, y en a un qui se sauvait! J’ai pas été dupe: j’ai visé au milieu. Et alors, paf! j’en ai ratatiné un! J’sais pas l’quel! Mais à cette heure, il doit être plus macchabée que l’arrière-grand-mère de ma tante! Je vous jure que je l’ai tué, j’vous juuuure!


  
    ***
  


  Contrôlé à troisgrammes d’alcool par litre de sang, le conseiller général Manuel Pignoli bénéficia du fait de s’être présenté spontanément aux autorités policières. Ce qui, additionné à sa notoriété de fêtard sympathique, d’élu toujours prêt à rendre service, et d’ami personnel de très influents personnages de l’État, lui valut la simple menace d’un retrait de points sur son permis.


  En l’absence de toute déclaration d’un tiers, il insista pourtant sur l’accident des «jumeaux» qu’il prétendait avoir provoqué. À sa demande, on fit examiner son automobile, une Volvo XC 60 flambant neuve. L’expert commis constata un bosselage récent du pare-chocs qu’il attribua à la percussion probable d’un gros gibier que, dans son ébriété, le conducteur aurait pris pour l’un de ses fantasmatiques jumeaux.


  
    ***
  


  L’affaire semblait oubliée lorsque, quelques jours plus tard, le jeudi 10 juillet pour être précis, le conseiller général Manuel Pignoli fut retrouvé pendu dans son salon.


  Aucune lettre n’explicitait son geste fatidique, et ses relations ne lui trouvèrent non plus aucune raison plausible.


  Sous la pression de hautes autorités, le meilleur flic de France fut prié de se rendre dans le Lot pour enquêter sur ce suicide énigmatique.


  


  Ce que je fis trois jours plus tard.


  


  
     second événement
  


  
    La dalle
  


  
    Figeac – dimanche 13juillet, fin de journée
  


  Sur la placeChampollion, le théâtre Guignol venait de plier bagage. Les touristes regagnaient leur hôtel, traînant par la menotte leur progéniture braillarde, frustrée de voir le spectacle si vite achevé. Les bambins trépignaient, leurs parents se répandaient en promesses de sucreries et de babioles compensatoires.


  Du haut de sa terrasse dominant l’esplanade, le jeune notaire, à bout de souffle, profitait des derniers rayons qui frappaient les panneaux de cuivre du musée voisin, l’éclaboussant d’incandescentes pépites.


  David Hégoliat n’avait pas acheté cette propriété au petit bonheur la chance. Le décès de son confrère, maître Grauzan d’Offet, lui avait permis de réaliser son rêve: s’immerger dans une France profonde, riche en Histoire et en histoires, sans doute.


  Le fait que la demeure où il établissait ses pénates eût appartenu à un oncle maternel de l’illustre Champollion et d’apercevoir la maison natale du déchiffreur des hiéroglyphes depuis chacune de ses fenêtres avait emporté sa décision. Davantage encore que la qualité non négligeable du portefeuille notarial de son prédécesseur.


  Empreinte des charmes du passé, la baraque ne sacrifiait pas aux règles de l’habitat moderne. Une seule salle de bains à la robinetterie grinçante, des toilettes obsolètes propices aux remontées fétides, une cuisine immense mais dépourvue du moindre ustensile fonctionnel: il y avait beaucoup à faire pour rendre les lieux hospitaliers. De l’avis général, tant qu’il n’aurait pas doté la demeure d’un minimum de confort, David ne pourrait y recevoir sa copine, laquelle venait d’achever à son tour son cursus de notaire et s’apprêtait à le rejoindre dès son retour de vacances en vue d’une association et d’un éventuel mariage, si affinités confirmées.


  Aussi s’activait-il depuis de longues semaines, truelle ou pinceau en main. L’étage et le rez-de-chaussée commençaient à prendre fière allure. Cependant, l’espace situé sous la terrasse, là où il comptait aménager les bureaux de l’étude, semblait lui poser un problème. Pourquoi ce local servant depuis des lustres de débarras mesurait-il, selon ses plans, quatre-vingt-huit mètres carrés, alors qu’à l’air libre sa surface en représentait plus de cent? Même en tenant compte de l’épaisseur des murailles, le gap était de taille. Où se réfugiaient donc les mètres carrés fuyards? Plusieurs sondages lui avaient permis de localiser un secteur suspect sous le flanc droit de la terrasse, au ras de la maison.


  David venait de retirer le gravier et la terre entassés dans cet angle et de découvrir une imposante dalle de pierre donnant peut-être accès à un puisard, lorsque, épuisé, il s’était accoudé à la rambarde, histoire de reprendre haleine.


   En vérité, il guettait le conservateur par intérim du musée. Il le vit pousser la lourde porte biaise, quitter l’établissement dont il avait provisoirement la charge, et s’engager sur les pentes de la rue de Colomb.


  David le héla:


  –Monsieur Derhozaite! Un petit jaune, ça vous tenterait?


  L’autre consulta machinalement sa montre qui proclamait six heures du soir débordées d’un boisseau de minutes.


  –Vous avez raison, maître, l’heure du berger ne va pas tarder à sonner!


  –Je vous préviens, je n’ai toujours pas de glaçons. Le frigo n’a pas encore été livré.


  –Je passe en rafler un bol au bistro de la place, et j’arrive.


  Ils trinquèrent. L’anisette était fraîche, les cubes de glace bringuebalaient dans les verres.


  Pierre Derhozaite était un jeune homme vif et de grande culture, promis à un avenir radieux. Ce remplacement au musée Champollion marquait la première étape d’un chemin qui devait le conduire au Louvre, et peut-être même plus haut, jusqu’au sommet du ministère, qui sait?


   Malheureusement, le destin l’attendait à Figeac, charmante sous-préfecture du Lot.


  En cet instant, s’il avait bu son verre et s’en était allé, s’il n’avait pas remarqué le chantier au coin de la maison du notaire, sans doute serait-il encore en vie, aujourd’hui.


  Mais sa curiosité était de celles qui poussent parfois les hommes jusqu’au-delà du raisonnable.


  –Vous effectuez des fouilles, maître?


  –Des travaux, disons. Je bute sur cette pierre. Il faut s’y mettre à deux pour la soulever. Puisque je vous ai sous la main, ça ne vous dérangerait pas de m’aider…?


  


  
     Juste après le début

    


    l’angoisse se propagea
  


  


  
     chapitre un
  


  
    La corde funeste
  


  La morgue,c’est l’endroit idéal pour y passer sa mort, pas pour y vivre sa vie. Alors, histoire de faire plus gai, j’ai demandé à ce que le cadavre du conseiller général Pignoli soit rapporté in situ, à l’endroit même où il s’est pendu: dans son salon où je me retrouve présentement en compagnie du docteur Desgaudes.


  Toubibesse de campagne, la légiste trouve mon exigence baroque.


  –Attendez, commissaire, c’est pas facile de relever les bras d’un macchabée de trois jours!


   –Je sais, mais je vais vous aider. Vous empoignez le droit, moi, je saisis le gauche, et, d’un coup sec, on fait pivoter le tout par-dessus les épaules.


  –Ça va craquer! objecte-t-elle


  –Et alors?


  Elle a raison, ça craque. Mais on réussit à dresser les membres supérieurs du cadavre au-delà de sa tête. Bien qu’allongé au sol, le voici dans la position du basketteur en extension s’apprêtant à claquer un panier à deux points.


  Petite, boulotte et de peau grumeleuse, la doctoresse m’observe derrière les hublots chaussant ses quinquets.


  –Ensuite?


  Je dégage de ma poche le coutelas multifonctions qui jamais ne me dépare, déploie le fil gradué enroulé en son sein et mesure le cadavre de la plante des pieds jusqu’au bout des ongles.


  –Combien? demandé-je à la doctoresse qui pousse la non-sensualité jusqu’à se prénommer Frédégonde.


  –Attendez… heu… Deux mètres trente-neuf et demi.


  –Accordons-lui deux mètres quarante, voire deux mètres quarante-cinq sur la pointe des pieds. Et même deux mètres cinquante, pour prendre une certaine marge d’erreur.


  –Admettons! Et alors?


  –Alors? Voyez vous-même, docteur.


  Je lui montre la corde suspendue à la poutre centrale du salon.


  –Je vous demande de mesurer la distance entre le sol et le nœud coulant d’où a été décroché le de cujus.


  La toubibette hausse ses épaules grassouillettes.


  –Comment voulez-vous que je fasse?


  Je lui désigne le tabouret ancien trouvé aux pieds de la victime.


  –En grimpant là-dessus. C’est en se juchant sur cette escabelle que Manuel Pignoli se serait pendu.


  –Et vous voulez que je réitère?


  –Que vous simuliez, au moins!


  Mal assurée, Frédégonde escalade les trois marches, se positionne au faîte du petit escabeau qui se révèle bancal. Croyant perdre l’équilibre, elle pousse un cri. Je la rattrape par les hanches. Tu sais qu’elle n’est pas si replète que ça, au toucher?


  –N’en profitez pas, commissaire!


   –Je ne profite pas, docteur, j’apprécie.


  –Que pourriez-vous apprécier en moi?


  –Le galbe de vos hanches, par exemple. Et puis…


  –Et puis quoi?


  –L’ourlet de votre jupe qui me chatouille les narines, et ça…


  Lentement, je fais remonter le tissu au long (ou plutôt au court) de ses cuissots jusqu’à en découvrir la jonction un chouïa boudinée mais fort plaisamment pileuse.


  –Vous ne portez pas de slip? m’émerveillé-je.


  –Pourquoi mettrais-je une culotte que jamais personne ne me retire?


  D’un coup de langue fouisseur, je l’oblige à entrouvrir les jambes. Elle s’exécute, libérant un rugissement de lionne forcée par son matou.


  –Wouaaa! C’est pas sérieux, commissaire! On est là pour bosser!


  –Et si on besognait d’abord?


  Défroqué d’un coup de braguette magique, je me pointe sur la seconde marche. Ce relèvement suffit à amener mister Paf pile à l’entrée des fournisseurs. Sa tête chercheuse, telle une truite frétillante remontant le cours d’un torrent, s’engouffre d’une simple poussée de bas en haut régie en son temps par Archimède.


  Cette introduction est saluée par un rauquement de tigresse que je te traduis approximativement:


  –Grrffrroutchchhhgrrrrblll!


  Et puis, elle ajoute en français grand teint:


  –Je crois bien que vous avez pris une fausse route, commissaire!


  –Et ça proze problème1?


  –Non, non, ça le fait. Seulement, il faut que je m’aide d’un doigter léger.


  –Allez-y! On ne change pas un équipage qui gagne.


  Lui aussi branlant, le tabouret m’assiste dans ma non-interruption du limage et lorsque je largue enfin la bonde, j’arrime la doctoresse, pas qu’elle aille emplâtrer le plaftard.


  Flageolante des paturons, Frédégonde dévale l’escabelle.


   –Oh, putain! Médecin légiste, des fois, ça peut avoir du bon.


  D’un pan de jupaille, elle torche les séquelles de nos ébats et se marre:


  –Je crois qu’il faut que je remonte, non? Pour la mesure.


  –Inutile! décidé-je. Il est clair que le conseiller n’a pas pu se pendre avec ce tabouret. À vue d’œil, il manque au moins trente ou quarante centimètres entre le haut de ses bras et le bas de la corde.


  –En effet! admet la légiste. Maintenant, ça me paraît évident. Et je ne vois pas d’autre objet ni meuble dans l’environnement qui ait permis au malheureux de se hausser suffisamment. Vous en concluez quoi, commissaire?


  –Que Manuel Pignoli ne s’est pas suicidé de son plein gré.


  –Un meurtre déguisé?


  –Comme le Sphinx.


  –Quel Sphinx?


  –De Gizeh!


  Elle peine à entraver ma plaisanterie aussi usée que la Pyramide de Mickey Rooney.


   –Ah ouais… déguisé… de Gizeh… Très drôle! Surtout au pays de Champollion. Et on fait quoi, maintenant?


  –On appelle le juge d’instruction pour qu’il vienne constater les faits.


  La légiste se plaque contre moi.


  –D’accord, mais en attendant?


  –On passe la deuxième couche, non?


  Elle se laisse coulisser tout au long de mon buste, tombe à mes genoux.


  –D’accord, mais cette fois, c’est moi qui tiens la barre!


  Le grelot d’un portable interrompt sa navigation gloutonne, pile avant l’embouchure.


  –C’est le vôtre? grognasse-t-elle.


  –Non. Le mien se contente de vibrionner.


  Sans me lâcher d’une paume, elle récupère le zinzin dans les replis de sa jupette tire-bouchonnée avant de répondre d’un ton rogue:


  –Mouais???


  Son ton s’apaise:


  –Quoi??


  S’amadoue:


  –Comment?


  Se veloute:


   –Bien sûr. J’arrive!


  Sa pognette me libère d’un geste dépité:


  –Et merde! Pour une fois que je tenais une pipe d’enfer…


  –Une urgence? supputé-je.


  Frédégonde Desgaudes se rajuste en rouspétant:


  –Pas vraiment, il est déjà clamsé! Mais bon, ce sont les risques du métier. On se retrouve plus tard pour une fin de séquence? Vous avez une dette envers moi, commissaire.


  –Je vous la débourserai en liquide.


  –J’y compte bien.


  Je me retrouve seulâbre sur les lieux d’un suicide que je présume être un crime. Rappelle-toi tous ces meurtres maquillés qui m’ont sauté à la gueule. Je ne vais pas te les raconter, ça grignoterait trop de minutes sur mon emploi du temps et déboiserait plus de troncs d’arbres pour les imprimer que la dernière tempête n’en a ratiboisés.


  En priorité, je réclame la venue du juge d’instruction. Après vingt minutes d’hésitation, le parquet, flottant, m’informe qu’une suppléante adjointe du substitut remplaçant ne tardera guère à être sous-déléguée sur place.


  En attendant sa venue, je profite de l’aubaine pour inspecter la demeure de feu le conseiller Pignoli. Tu me connais assez, vieux cognassier, pour savoir que mes perquises ne s’égarent jamais au hasard. Mes premiers pas me portent vers la salle de bains où on resserre toujours la boîte à pharmacie. Or les comprimés, pilules, gélules, voire les suppositoires servent souvent de préambule à un suicide. On y recourt avant le grand passage pour se faciliter la décision et rendre plus aimable le bond définitif. Ils servent de tremplin à l’envol éternel, comme un tapis moelleux, à l’inverse, réceptionne la chute des sauteurs à la perche.


  Je ne dégauchis qu’une boîte entamée de paracétamol, une tablette de Viagra et deux ou trois médocs: les uns destinés à juguler la chiasse, les autres à débloquer la constipation. Ce qui prouve bien que les hommes sont autant versatiles de la tripe que de l’esprit. Mais de somnifères ou d’antidépresseurs, macache! Pas commun de ne retrouver aucun anxiolytique chez un mec qui vient de se scraffer!


   Un rien marri, je referme l’armoire de toilette. Puis j’inspecte les rayonnages disposés sous le lavabo, sans davantage de succès: hormis une pile de serviettes-éponges, trois savonnettes à la glycérine, un stock de dentifrice au fluor et quelques rouleaux de papier-cul, rien d’intéressant à se mettre sous la dent, ni ailleurs.


  Je pousse la conscience professionnelle jusqu’à démonter la chasse d’eau. On en a vu qui planquaient des secrets, et même leurs éconocroques ou leurs bijoux de famille, sous le flotteur des gogues.


  Encore nibe!


  Par acquit de conscience, je soulève le couvercle de la poubellette disposée entre la douche et le bidet à jet rotatif. Je ne serais pas surpris de la trouver vide, mes collègues de la gendarmerie locale ayant probablement saisi son contenu pour expertise. En revanche, m’étonne le fait qu’ils aient pris soin de la recharger d’un sac neuf. Intrigué, j’en farfouille les replis. Mes doigts palpent une boulette de papier froissé. Je la cueille, la déplie. Il s’agit d’une feuille A4, format habituel des documents. Un texte a été imprimé sur l’une de ses faces. Il est truffé de fautes de frappe et d’orthographe. Je le lis et te le livre en direct live:


  


  Tu me faits chier à me juger… Marre! J’en ai mqrrze! Je crois bien que je vais trouvzr la ssolution. Je ne sais pas encore laquekle. Peu de trains passe pour m’zmporter au loin. Je vais partir, je ne sais pas où, mais pour toujours. En cet instant, l vie n’a plus aucune importance pour moi. Je me suis fait assez chier à faire semblant d’être un notable. Si tu saviai la tristesse que j’éprouve. Mon écrirture automaytiqud est minable, je le sens, mais j’menqs fousw. Faudras que tu accpete la fin de nous deux Je ne te reproche rien, mais quanf même. Je vais partir maintenant. Te quitter prou toujours. Si tu s’en fout. je mù’e fot asussi. Tpot ce qui t’importe, c’est pivcoler comme une truie. Je m’en fous. je lt’aimais. KJe l’ai toujirs aimé, mais t’ a vieilliu et la vieilliesse tue tout, surtout moi. Pourriture de vie! Si tu veuw ésseyer de me pendr comme la dernière foy; te gêne paq. Sa sera plus simpl.


  adieu


  Salut à t(a mamie ç!!


  Manuel


   L’intuition, chez moi, c’est comme la courante chez toi: non réfléchie, irrépressible. Je te fous mon billet que cette bafouille n’a pas échappé aux premiers enquêteurs, mais qu’elle a été fourrée dans cette poubelle après leur inspection. Émane-t-elle vraiment du conseiller général Manuel Pignoli?


  La suite de ma perquise s’inscrit dans le menu «chou blanc». Je ne dégote ni ordinateur ni imprimante ayant pu générer la missive. Bizarre qu’un élu de ce niveau ne possède pas d’équipement informatique à domicile. À moins que les pandores aient jugé bon de saisir le matériel. À vérifier. De retour au salon, je vaporise une giclette de Purodor, because le cadavre commence à se décarcasser façon Ducros. Forcément, avec ces chaleurs estivales, tu voudrais pas que les drosophiles rechignent à pareil festin!


  J’emprunte l’escalier conduisant au sous-sol, visite la soute à mazout, l’établi à outils, la cave à vinasse… en vain. Mes pas me portent naturellement vers le garage situé au même niveau, puisque enfoui sous la demeure tel un terrier de blaireau. Inspecter la Volvo XC60 de Pignoli me semble judicieux. Une vieille couverture en recouvre le capot. Curieux! La dernière gelée, en juillet, dans le Lot, remonte à la troisième période glaciaire de Riss-Würm, il y a plus de cent mille ans.


  La porte basculante donnant sur la rampe extérieure n’est pas vraiment close: elle reste écartée du sol d’une cinquantaine de centimètres, sans doute bloquée. La lumière rasante ainsi infiltrée me permet de repérer le commutateur. J’ai beau presser le bouton, le garage ne s’éclaire pas pour autant.


  Je lève le nez: pas étonnant, le plafonnier a été pulvérisé.


  Je baisse le nez: pas étonnant, je viens de morfler un colossal coup de bambou sur l’occiput.


  Pas étonnant si je pars à dame…


  … dam dam dim dom da dou dam dam…


  1 Quelques lecteurs aficionados m’ont reproché de ne pas assez sacrifier à la mythologie du cul dans mes derniers opus. C’est à leur attention que je relate cette scène qui aurait très bien pu rester du domaine privé.


  


  
     chapitre deux
  


  
    La maison maléfique
  


  Un seau d’eaum’afflue, m’affole, m’affloue. Je m’ébroue. Deux jambes plus longues qu’un jour sans pain, comme disait mon grand-père qui n’avait jamais connu le Lido ni le Crazy Horse Saloon, se positionnent en chevalet à l’aplomb de mes yeux récarquillant. Elles sont hélas enfourrées d’un collant. Si je tenais le mec qui a inventé cette saloperie, je lui ferais bouffer ses dents en tartare de gencive, une recette de mon cru. Quelques décennies par le passé, ma vision aurait été celle d’un porte-jarretelles avec pour perspective deux fuseaux en peau de pêche se conjoignant à l’infini d’une dentelle.


  Oublie ces vieux fantasmes, San-A! Tu as mieux à faire en ce moment: reprendre plein pot ta connaissance, par exemple.


  –Monsieur? Vous m’entendez…? zonzonne une voix lointaine.


  –Et je vous vois aussi, glabouillé-je.


  –Tant mieux. Qui êtes-vous?


  –San-Antonio…


  –Le commissaire! C’est vous qui avez sollicité la venue du juge d’instruction?


  –Oui, oui… c’est moi.


  –Mon collègue est actuellement en arrêt maladie, je le remplace. Je suis Sandra Tudor.


  –On ne s’est pas déjà rencontrés?


  –Pas à ma connaissance.


  –Alors ça devait être dans un autre bouquin. Mais une question me brûle les lèvres: pourquoi portez-vous un collant, alors qu’il fait si chaud?


  Les guibolles se décalent, un buste riche en nichons se penche, prolongé d’un minois encadré d’une courte chevelure brune. Pourfendant ce visage, une bouche délicatement soulignée d’un soupçon de lipstick s’anime gracieusement:


  –Parce que je n’ai pas le temps de m’exposer au soleil et que j’ai honte de la blancheur de mes jambes.


  La fille s’incline davantage, ce qui m’autorise à la dévisager, voire à l’envisager. Choucarde à cœur, la fillette! Tarbouif à la retrousse, de l’azur plein les mirettes, elle bat des ramasse-miettes, chuchotant:


  –Sûr que ça va, monsieur le commissaire?


  –En tout cas, ça va aller.


  Elle m’aide à me redresser. Je tangue un brin, m’appuie sur le capot de la Volvo. Tiens? La couverture a disparu. Les tapis savent voler, on le sait, mais les couvrantes, première nouvelle.


  De l’autre paluche, je frictionne mon crâne au dôme duquel une aubergine est en train de prendre racine.


  –Que s’est-il passé? s’informe la juge supplétive.


  Je lui dresse un compte rendu de mes investigations dans la baraque, en omettant toutefois l’épisode de la corde et l’enfilade de la légiste, pour pas heurter son jeune âge. Un vrai bonbon, cette gamine, un caramel, un roudoudou, enfin tout un tas de suavités que t’aurais envie de laisser fondre en ton palais.


  Obéissant à mon devoir de poulet, je lui refile la lettre trouvée dans la salle de bains, souligne l’absence sur les lieux d’appareillage servant à l’imprimer.


  Sandra promet de se plonger dans le dossier pour essayer de tirer au clair ces quelques points obscurs. Puis elle ajoute, gênée aux entournures:


  –Pardonnez-moi, commissaire, mais… ce ne sont que ces détails qui vous ont incité à réclamer l’assistance du parquet?


  –Pas seulement, éludé-je. Nous reviendrons plus tard sur ce point. En attendant, racontez-moi comment vous m’avez découvert dans le sous-sol, alors que nous avions rendez-vous à l’étage.


  –Je suis arrivée de l’autre côté, par l’entrée principale qui n’était pas close. J’ai appelé. Sans réponse, j’ai fait le tour du propriétaire. (Elle frissonne.) Je ne vous raconte pas le choc, en découvrant le cadavre!


  Étrange, cette habitude qu’ont les jeunots d’annoncer qu’ils ne raconteront pas ce qu’ils vont raconter. Je la laisse néanmoins poursuivre:


   –Je crois bien que j’ai hurlé…


  En aparté, je me chuchote que ce n’était peut-être pas son ultime hurlement de la journée, tu le pressens aussi, non? Ou alors, tu viens de débarquer au pays de la Sanantonerie. Mais je la relaisse continuer:


  –Puis, je me suis ressaisie. J’ai vu que la porte donnant sur l’escalier de la cave était béante. Je suis descendue… voilà, c’est aussi bête que ça!


  Le temps qu’elle jaspine, j’ai effectué le tour de la bagnole du conseiller, me suis accroupetonné face au pare-chocs avant. Je remarque le bosselage signalé par le rapport.


  –Que cherchez-vous, commissaire? questionne la magistrate, intriguée.


  –À constater le fait que cette automobile a bien percuté un obstacle, comme l’a prétendu son défunt conducteur.


  –Je n’ai hérité de ce dossier que depuis quelques heures. Il me semble néanmoins que l’expert a mentionné un choc, si ma mémoire est bonne.


  Un peu, qu’elle est bonne, sa mémoire! Et elle ne doit pas être mauvaise non plus, la mignonne, malgré sa robe godiche et ses collants hors saison.


  Mais, pour l’heure, je dégaine une nouvelle fois mon ya suissaga.


  Sa luciole m’intéresse. Elle me permet de confirmer ce que mon œil de nyctalope (toi-même!) vient de repérer. À savoir: coincée dans la niche des essuie-glaces, une longue touffe grège et rêche comme du crin.


  M’aidant des pinces de ce coutelas mille-usages, je récupère les tifs en m’efforçant de ne pas trop les effilocher.


  Sandra Tudor me regarde faire avec un intérêt teinté d’admiration –du moins ai-je la faiblesse de le penser. J’en profite sans vergogne:


  –Essayez de dénicher un plastique propre ou une enveloppe, demandé-je à ma sauveresse.


  –Dans ce garage craspouille? objecte-t-elle.


  Elle se met à farfouiller par acquit de conscience.


  –Vous souhaitez mettre ce prélèvement à l’abri de toute souillure, commissaire?


  –Bien vu.


  –De quoi s’agit-il?


   –De cheveux… ou de poils; humains… ou non, je n’en sais trop rien.


  –Surprenant! Dans son rapport, l’expert ne fait état d’aucune découverte de ce genre.


  –Soit il avait de la gadoue dans les yeux, soit cette mèche s’est échappée d’un plaid qui était déployé et qui a disparu.


  –Emporté par votre matraqueur?


  –Je ne vois pas d’autre solution.


  –Revenons-en à la prétendue lettre du suicidé. Elle aurait été déposée après le passage des enquêteurs? poursuit miss Tudor.


  Reconnais que cette jugette ne manque pas de jugeote!


  –Possible, oui! Et même probable.


  –Et si le dépositaire de cette lettre était aussi l’individu qui vous a estourbi? propose-t-elle. J’ai constaté que le battant du garage avait été forcé de l’extérieur et qu’on l’avait bloqué avec un tournevis cruciforme.


  Décidément pas amputée du caberlot, la môme!


  –Je partage votre raisonnement, chère Sandra, mais, cette enveloppe, ça vient? (Je brandis l’accroche-cœur au bout de mes pincettes:) Je suis pas coiffeur pour dames!


  La gosse ouvre son sac à bras –peut-on parler de sac à main quand on le porte en bandoulière et qu’il ressemble à une musette de braconnier?


  –Est-ce qu’un sachet pour serviette hygiénique ferait votre bonheur, commissaire? ose-t-elle.


  Mon bonheur, non: il s’agit même de la mauvaise nouvelle du jour! Je crains de m’être montré vantard quelques lignes plus haut.


  –On va faire avec, maussadé-je.


  Elle me tend un fourreau de plastoche bleu à l’intérieur duquel je préserve ma trouvaille.


  –D’autant qu’en cette période je n’en ai pas besoin, ajoute-t-elle en reclaquant son fourre-tout.


  That is the good news! Yes, we can.


  
    ***
  


  Je désigne la corde suspendue à la poutre centrale du salon, offre à Sandra mon triple-mètre de poche.


  –Voudriez-vous d’abord mesurer la distance entre le plancher et le bas de la corde d’où a été décroché le conseiller Pignoli.


   La femme de loi reluque le vétuste tabouret.


  –C’est en montant là-dessus qu’il se serait pendu?


  –Paraît-il.


  La fille observe le macchabée, estime l’escabelle, jauge la corde.


  –Impossible! conclut-elle. Il n’aurait pas été assez haut pour couler son cou dans le nœud, ça saute aux yeux.


  Quand je te disais qu’elle n’engrangeait pas de la purée de pois cassés sous sa boîte crânienne, la damoiselle!


  Elle marque un temps, tord son naseau mutin, fricasse des labiales:


  –Mais enfin… ma charge ne m’autorise pas les approximations. Je vais donc vérifier.


  Sandra escalade les trois marches, se positionne au faîte de l’escabeau boiteux. Se voyant perdre l’équilibre, elle pousse un glapissement. Je la rattrape par les hanches. Les pans de sa robe s’abattent en abat-jour au-dessus de ma tête.


  Elle frétille du croupion.


  –Ho! Vous exagérez, commissaire!


   –Je n’exagère pas, madame le juge, j’apprécie simplement la couture de votre collant qui me frôle les narines, et ça…


  D’un coup d’incisives, je croque une maille de l’emballage Dim. C’est fou comme ça file vite, ces fins tissages synthétiques: plus prestement encore qu’une toile d’araignée sous l’averse.


  Je me souviens que Félicie, ma brave femme de mère, ravaudait ses bas d’une touchette de vernis à ongle. Ce geste pourrait signer la marque d’une époque révolue. Dans le duvet de mes souvenirs, il demeure riche en émotions sensuelles, un peu comme la virevolte des jupes de Marilyn ou l’évasement des cuisses de Sharon Stone dans Basic Instinct.


  Tu noteras que nos fantasmes s’enhardissent au fil du temps et des générations. Faudra-t-il un jour évoquer les partouzes éperdues de nos vieux pour parvenir à nous émoustiller? Je suis bien trop pudique pour en accepter l’augure.


  Pudique ne voulant pas dire coincé: la pointe de ma langue vient de contourner le fondement d’une culotte sage, donc ample. Si tu réclames mon avis, et même si non, je vais te le livrer: gaffons-nous des strings! Sur la bête, ils paraissent coquets, emballent habilement le monticule de Vénus, soulignent la rotondité du fessier… Mais dans les fesses, en fin de con? Tu te retrouves avec une ficelle enchâssée, pourfendeuse, souvent perdue cordes et biens. Pas commode de la désincarcérer sans risquer d’esquinter le matos d’un ongle malhabile! Réfléchis! Et souviens-toi des «Petit-Bateau» qui naviguaient antan sur le Channel de nos belles? Pas très sexy, peut-être, mais tellement souples au palper. Ils prenaient forme sous ton index qui s’insinuait dans les moindres méandres, parvenait sans exploit à effleurer la partie immergée de la lune, la face cachée de l’iceberg.


  On ne va pas contester la science: l’odorat demeure l’arme favorite de la mémoire humaine. Je ne nie pas avoir souvenance d’effluves variés, parcourant une large palette olfactive dont la meilleure fragrance évoquait le chèvrefeuille et dont je t’épargnerai les senteurs plus iodées.


  Pourtant, si je devais un jour me retrouver frappé d’anosmie, que je ne sois plus capable de différencier le bouquet d’un hareng d’une botte de jasmin, je pourrais encore me les remémorer toutes. Et même en occultant le goût, le toucher et la vue.


  Tu te demandes comment?


  Grâce à l’ouïe!


  Jamais, je te le jure, deux femelles n’ont jamais résonné de même manière. Et je ne parle pas seulement de leurs cris laryngés, mais des bruissements que leurs minouches produisent sous nos phalanges.


  Comment te dire tout ça sans peur de t’aciduler, lecteur adulé, surtout si tu te révèles une pieuse lecteuse? Toutes les gammes ne se jouent pas sur le même ton. Aucune chagate ne miaule pareil qu’une autre. Certaines crissent comme une soie froissée, d’autres émettent un léger sifflement d’arbitre débutant, quelques-unes bloblotent telle une casserolée de tapioca, les plus recherchées engendrent un clapotis d’omelette baveuse en fin de cuisson, et je ne suis pas exhaustif…


  –Je crois qu’on va faire une bêtise! feule Sandra.


  –Les bêtises, on les identifie après, pas avant; c’est même leur marque de fabrique.


   Proche de déterminer à quelle gent auditive de foufoune appartient celle de la juge Tudor, je dois déchanter, déjanter de la menteuse: la sonnerie d’un portable coupe net ma languissante languaison.


  –C’est le vôtre? proteste la mousmé.


  –Négatif. Le mien ne fait que trembloter.


  Elle me décoiffe des replis de sa robe, dévale le fragile escadrin, fouine dans sa gibecière de ville, rafle le vilain fauteur de troubles, troubleur de foutre.


  –J’écoute!!! s’enrogne-t-elle.


  Elle se calme:


  –Oui, c’est bien moi!!


  S’adoucit:


  –En effet, je…!


  S’emmielle:


  –Tout de suite, monsieur le substit…


  Elle coupe la communication. Son soupir me paraît si brûlant et tant chargé d’hormones que les ourses polaires doivent se faire emmancher à tour de griffes sur la calotte fondante.


  –Un souci? Mallarmé-je1.


   –Peut-être même un meurtre!


  –Où ça?


  –À Figeac, la ville voisine. Le substitut du procureur m’annonce que la médecin légiste émet des réserves concernant un décès, qu’elle refuse le permis d’inhumer et réclame une autopsie.


  Sans vouloir me montrer égoïste, faut reconnaître que ce mortibus vient de me priver d’une fellation et d’un cunnilingus dans la foulée. Si je fleuris sa tombe, je n’y sèmerai pas la mandragore.


  –De qui s’agit-il?


  –Pierre Derhozaite, le conservateur du musée Champollion.


  –Vous le connaissiez?


  –À peine. Il n’est arrivé qu’à la mi-juin, pour un remplacement estival. Je crois qu’il était l’un de nos plus éminents égyptologues.


  –Quel âge?


  –Une petite trentaine, à la louche.


  –Le genre scientifique besogneux?


  –Pas du tout! Plutôt beau garçon. Comme vous, en moins… (Elle coince.)


  –En moins… vieux? l’aidé-je.


  –Non, mais disons, en plus…


   –Jeune?


  –Voilà!


  Sandra se plaque contre moi.


  –Oui, mais pas autant de charme.


  –Un savant, quoi!


  Elle cherche ma bouche, la trouve, l’investit. Puis elle s’agrippe à mes épaules, me laboure le dossard à grands coups d’ongles lardeurs. Son buste s’ajuste pile au niveau de mes hanches. «À tout tenon sa mortaise», dit un proverbe que je viens d’édicter.


  Notre équilibre devenant précaire, j’attire l’escabelle d’un crochet de savate, dépose en son sommet le dargif de la magistrate, accélère la manœuvre. Malheureusement, à force de clopiner et de se déhancher, le tabouret finit par rendre les armes. Ses vis se déglinguent, ses chevilles volent en éclats, et nous achevons notre chevauchée dans des décombres, sans même avoir eu le temps de grimper au fade ni l’un ni l’autre.


  Tandis que je tente de rafistoler l’escabeau, Sandra farfouille une nouvelle fois dans son cabas pour répondre à l’injonction de son bigophone.


   Impatience du procureur?


  Que nenni!


  Un second meurtre présumé lui ouvre grand les bras. Ce coup-ci, faut vraiment qu’on dételle nos brancards et s’attelle au labeur…


  1 Stéphane pour les intimes.


  


  
     chapitre trois
  


  
    Deux décès effroyables
  


  Cette fois,je ne coupe pas à la morgue. Frédégonde, la légiste, ausculte ses patients à la limite du charcutage, tandis que Sandra, l’instructeuse, prend fébrilement des notes. Chacune des deux femelles a remarqué la friperie des fringues de l’autre. Une rivalité intuitive aiguillonne les rescapées du tabouret bancroche. Leur animosité se manifeste heureusement en silence, comme il se doit en un tel lieu.


  Le docteur Desgaudes s’affaire tour à tour auprès des deux corps allongés nus sur des civières. Deux garçons jeunes et athlétiques que la pâleur cadavérique ne parvient pas à rendre hideux.


  La toubibette secoue le menton, à l’évidence éprouvée par ses constatations. Elle hésite avant de s’exprimer.


  –Je… pffff… l’autopsie confirmera sans doute mes premières hypothèses. D’ailleurs, je préfère qu’un collègue s’en charge. C’est trop… trop… invraisemblable.


  –Soyez plus claire, Frédégonde…


  –Vous l’appelez par son prénom? relève la juge à mi-voix.


  –J’aime établir des rapports de proximité dans le travail, chère… Sandra.


  Sans se laisser démonter, la doctoresse poursuit:


  –Ces hommes sont morts de même manière.


  –Vous voulez dire qu’ils ont tous deux cessé de vivre? persifle la substitute.


  –Oui, oui…, ronchonne le médecin. Mais de façon identique.


  –La cause? demandé-je.


  –Le sang s’est arrêté de circuler dans leurs artères.


   –N’est-ce pas quelque peu la définition du trépas? ricane miss Tudor.


  Elle obtient ce qu’elle cherchait, puisque Frédégonde débonde:


  –Je n’ai pas usé mes jeans pendant neuf ans sur les bancs de la factulté de Montepelier pour qu’une petite gratte-papier vienne m’apprendre mon métier!


  Réaction aussi vive de la partie adverse:


  –La gratte-papier en question a usé ses collants pendant autant d’années à la fac de droit!


  –Elle les a tellement usés qu’elle les a même déchiquetés!


  Sandra constate l’effilochage de ses bas.


  –Un accroc, ça arrive!


  –Tout dépend à quoi on s’accroche!


  Je décide de mettre le holà à cette surenchère:


  –Écoutez, mesdemoiselles, je vais vous faire une proposition presque honnête. Je vous invite toutes les deux ce soir à mon hôtel qui héberge également le meilleur restaurant de la ville. Convocation pour un souper fin avec tombola en fin de repas! Mais, en attendant, j’aimerais que nous exercions notre job en toute sérénité, d’accord?


  Conscientes de leur puérilité, les furies en herbe s’apaisent aussitôt. Je poursuis sur ma lancée:


  –Vous disiez donc, docteur, que le sang s’était arrêté de circuler dans les artères des défunts. Il est vrai que, présenté de cette manière, cela ressemble au schéma d’un décès ordinaire.


  –Si on me laissait terminer! grogne le médecin. J’allais préciser que la non-circulation du sang n’était pas la conséquence de la mort, mais sa cause.


  –Que voulez-vous dire? interroge la juge, intriguée et soucieuse de se racheter un comportement digne.


  Frédégonde sort de la poche de sa blouse souillée deux tubes emplis d’un magma brun noirâtre.


  –Vous voyez? Il s’agit de prélèvements de sang effectués sur les deux sujets.


  Elle agite les échantillons.


  –Vous ne remarquez rien?


  –Le sang est coagulé, relève Sandra.


   –Plus que coagulé: transformé en boudin noir.


  L’instructionniste réprime un haut-le-cœur. Je jugule mon étonnement gastrique.


  –Qu’entendez-vous par… boudin?


  –Qu’aussi bien Pierre Derhozaite, à ma droite, que le notaire David Hégoliat, à ma gauche, ont succombé à une ébullition de leur sang!


  –Vous plaisantez? s’insurge la juge. Si tel était le cas, ils présenteraient des traces apparentes de brûlure. C’est impossible, voyons!


  –Impossible, je vous l’accorde. Mais bien réel!


  


  
     chapitre quatre
  


  
    L’escabeau mortel
  


  Sous la hallede la place Carnot, les troquets ont dépoussiéré les chaises de la réserve, tant les touristes s’agglutinent. Le ciel s’affiche marine en cet après-midi de lundi juillettiste.


  Je suis installé à la terrasse du Sphynx – référence de plus à Champollion, l’incontournable régional de l’étape –, en compagnie de l’adjudante Lafouret, l’une des premières femmes de notre pays à diriger une brigade de cette importance. Cocorico, les chiennes de garde!


   Femelle ET militaire, pour moi ça s’apparente à fromage OU dessert. Difficile de les concilier dans le menu à prix fixe. Mais dans le menu dégustation, ouaou! Si tu verrais1 cette bombe ébouriffante, tu offrirais illico ta bobonne aux Emmaüs, à charge pour eux de la conduire à la décharge ou de la compresser pour les prochains césars!


  Réaliser un portrait de femme mieux madone qu’elle? Aucun peintre, du Seizième ni d’ailleurs, n’y est jamais parvenu. Vinci-Gode, Le Titien-à–sa-mémère, Raphaël-Quinquina, Michel-Ange-Molitor et même Rubens-le-Barrichello, pourtant référencés par Bérurier, se sont vautrés dans leurs esquisses.


  Je viens de placer la barre si haut que je n’ose plus te la raconter, l’incomparable Leslie Lafouret, et encore moins te la dépeindre. En fait, je vais te laisser carte blanche. Tu l’imagines au gré de tes préférences. Conçois la femelle-robot de tes fantasmes: c’est elle! Quelle que soit l’idée que tu te fais de cette gendarmette, elle me convient, car toutes les femmes savent me séduire pour peu qu’elles appartiennent (prioritairement) au sexe féminin. Bref, elle est si belle que c’en est un péché, et pas du véniel.


  Sache aussi que la blouse de son uniforme ne parvient pas à comprimer la générosité des attributs de la sujette, et que pour féminiser sa mise elle a largué sa coiffe soldatesque sur le bord du guéridon que je suis en train d’enrichir d’un second pied.


  Un serveur maniant aussi habilement son plateau qu’une otarie un ballon sur sa truffe dépose deux pamplemousses pressés devant nous. Je lui cigle une poignée d’euros et il s’esquive, en quête de nouvelles prouesses limonadières.


  La gradée me sourit. Nous choquons nos verres. L’acidité du jus d’agrume me rafraîchit le citron, renvoie Azor à la niche.


  –Alors, commissaire, où en êtes-vous, dans l’affaire Pignoli?


  –L’enquête débute à peine et je me trouve déjà au cœur d’un bel embrouillamini.


  –Racontez.


  –En visitant la villa du conseiller, j’ai procédé à deux saisies incidentes: une touffe de cheveux – ou de poils – accrochée aux essuie-glaces de sa Volvo, et une lettre dans une corbeille. J’ai confié la mèche à la légiste Desgaudes pour qu’elle en détermine la nature, et j’ai remis la lettre à la juge Tudor.


  Leslie sirote une gorgée. Diable, qu’elle est fascinante jusque dans les gestes les plus triviaux du quotidien! Je suis convaincu qu’elle demeure majestueuse même quand elle change la cravate à Castro.


  –Je suis au courant, pour la lettre, dit-elle. Sandra me l’a fait porter tout à l’heure en demandant à mes services de rechercher la machine qui l’a imprimée. Un travail de Titan mais de fourmi en même temps!


  –Qui pourrait se révéler payant.


  –Je ne le conteste pas. Cependant, j’ai lu le texte. Pignoli y exprime sa dépression, certes de manière confuse, mais sans ambiguïté. Le texte est délirant. Sans doute était-il en état d’ébriété, voire sous l’emprise d’une autre…


  –La légiste n’a retrouvé aucune trace d’alcool ni de stupéfiant dans son organisme, mon adjudante.


   La môme semble apprécier la féminisation de son grade. Elle n’en rebuffe pas moins mes propos:


  –Il a pu écrire cette lettre quelques jours avant de passer à l’acte.


  À mon tour de lui renvoyer la baballe:


  –Tiens donc! Voilà un type qui se saoule la gueule pour écrire son mot d’adieu, puis qui attend de dégriser avant de se serrer le kiki! En général, les suicidés procèdent à l’inverse. Et puis… il fait une allusion précise à une tentative de pendaison dont sa compagne ou sa copine, je ne sais trop, serait l’auteure.


  –Peut-être un jeu sexuel…


  –Peut-être, en effet.


  Pas question de la faire passer pour une couenne sur un point de détail, l’adjudante. Ce que je vais lui bonnir risque de l’emmaverdaver plus very profoundly. Je puise une grosse aspiration avant de soupirer:


  –Il y a surtout le problème de la corde.


  –Quel problème?


  –Elle est trop haut perchée pour que le conseiller ait pu se la passer tout seul autour du cou.


   La verdure de son regard tourne de la tendre pistache au chardon ardent. Jamais Cochise n’a décoché flèches tant empoisonnées.


  –Vous galéjez, commissaire? J’ai décroché Pignoli moi-même sans la moindre difficulté. Deux brigadiers m’assistaient pour amortir la chute du corps.


  Je me trouble davantage que les pastagas de la tablée voisine.


  –Sur quoi vous êtes-vous juchée pour le dénouer?


  –Sur l’escabeau qu’il avait utilisé pour se pendre: il était renversé sous lui. Je n’ai eu qu’à le redresser.


  –Et vous vous trouviez à bonne hauteur?


  –En effet!


  J’adore qu’elle ne m’ait pas gratifié d’un réglementaire: «Affirmatif!» Cela lui vaudra une récompense de mon choix, et en nature, s’il vous plaît.


  Mon désarroi s’accroît pourtant:


  –Il était comment, ce tabouret?


  –Je ne sais plus.


  –Bancal?


   –Je n’ai pas remarqué. C’est vraiment important?


  –Je le pense.


  –Très bien.


  Elle liquide son glass, chausse son couvre-chef, lisse sa chemise militaire.


  –Allons à la brigade, commissaire, c’est à deux pas d’ici. Mes hommes ont pris de nombreux clichés sur place. On aura certainement réponse à votre question.


  Nous traversons la halle, longeons le troquet La Pyramide. (Champollion, encore et toujours!) Si les Figeacois d’aujourd’hui ne rivalisent pas d’imagination dans le choix de leurs enseignes, leurs ancêtres leur ont légué de fabuleuses bâtisses auxquelles les suspendre. Mille ans d’histoire s’entrelacent dans ces ruelles. Je ne vais pas t’infliger un cours d’architecture, ça te les gonflerait comme une coucourge – et à moi donc! Achète plutôt un guide, si tu veux te rencarder, ou, mieux: va faire un viron dans le patelin, c’est un Lot, c’est une affaire, et tu seras pas déçu du tirage.


  La vieille ville est sublime à t’en couper la chique. Arcades marchandes du XIIIesiècle, baies géminées surmontées d’oculus, fenêtres à réseaux, tourelles d’angle et autres soleilhos se suivent et se ressemblent dans une éternelle magnificence. Même si le vocabulaire des plaquettes touristiques casse un peu les bonbons et blesse les esgourdes, la réalité du terrain émerveille les châsses.


  Nous remontons la rue d’Aujou, dépassons l’hôtel de Crussol dont l’escalier et la loggia Renaissance te flanquent des démangeaisons monastiques jusque dans les burettes.


  Ruelles cheminant, nous devisons, l’adjuvante adjudante et ma pomme. Je laisse quimper un moment l’affaire Pignoli.


  –Que savez-vous des clients de la morgue? à-brûle-pourpointé-je.


  –Deux nouveaux venus dans la ville. Un conservateur du musée Champollion par intérim et un jeune notaire n’ayant pas encore apposé sa plaque.


  –Ils se connaissaient?


  –D’après les premiers éléments dont je dispose, il semble évident que oui. Une employée du musée a déclaré avoir vu son patron, Pierre Derhozaite, en discussion avec maître David Hégoliat sur la terrasse de ce dernier, hier, vers dix-neuf heures. Ce témoignage est corroboré par celui de la serveuse du café Champollion. Derhozaite est passé vers dix-huit heures trente lui réclamer un bol de glaçons. Il allait prendre un pastis chez le notaire dont le frigo n’avait pas encore été installé.


  –La fille n’a pas été réfrigérée par cette quête de glaçons?


  –Non. Le conservateur loge à l’hôtel Champollion dont le bistro fait partie. Elle le connaît bien, elle lui sert son petit-déjeuner tous les matins. Il était naturel qu’elle lui rende service.


  Nous empruntons la rue des Maquisards, passons devant le restau La Tourmaline dont le menu annonce: «Spécialités chinoises, malgaches et réunionnaises». Ils auraient pu ajouter «nilotiques», pour la couleur locale.


  –Quand le corps de Derhozaite a-t-il été retrouvé? reprends-je.


  –Il est mort à l’hôpital. (Elle désigne des bâtiments sur la gauche.) Ici même…


  –Comment est-il arrivé là?


  –Un couple de touristes hollandais rentrait à l’hôtel Champollion, vers les deux heures du matin. Les jeunes gens allaient pénétrer dans leur chambre lorsqu’ils ont vu le conservateur sortir de la sienne en titubant, esquisser quelques pas dans leur direction avant de s’effondrer. Ils ont pensé qu’il était éméché, mais, vu la pâleur de son teint et les spasmes qui l’agitaient, ils ont sonné la direction qui a alerté les pompiers. Derhozaite est décédé à trois heures trente-trois.


  –Sans avoir repris connaissance?


  –À aucun moment. Il n’a fait que s’enfoncer.


  –Il n’a donc pas pu parler.


  –Hélas!


  –Et l’autre, le notaire?


  –C’est sa femme de ménage qui l’a découvert ce matin, étendu dans le hall d’entrée.


  Nous contournons l’église Saint-Thomas. Je demeure, moi itou, incrédule:


  –Selon Frédégonde Desgaudes, les deux types sont morts à la même heure de façon similaire. Vous ne trouvez pas ça suspect?


  –De là à imaginer un double homicide, c’est aller vite en besogne, commissaire!


  –Réfléchissez: deux individus se fréquentant qui meurent en un même lieu, au même moment et de la même manière inexpliquée, vous appelez ça comment, vous?


  –Je ne sais pas, moi… Une épidémie?


  
    ***
  


  Confinée dans son burlingue exigu et grisouille de l’avenue des Carmes, Leslie n’abandonne rien de sa superbe. Serpillière en main ou le cul dans une citrouille, Cendrillon demeure une princesse.


  Le gendarme Degroncault, blêmasse avec des cheveux carotte (destinés à nourrir son bec-de-lièvre), étale des photographies devant nous. Elles sont aussi floues et mal cadrées que celles que ta belle-sœur clique dans les mariages, entre deux flûtes de mousseux et une pipe au vestiaire. Il n’arbore pas une robe de mousseline mauve, lui, pour justifier son incurie. Il préfère rejeter la faute sur l’appareil photo que l’administration acheta dans l’est de l’Allemagne bien avant la chute du Mur et la réunification.


  On passe en revue les clichés de feu Pignoli. On l’apprécie sous tous les angles de sa pendaison. De dos, nuque ceinte de la corde. De face, regard exorbité, joues violines, langue pendante. De profil, d’en haut, d’en bas, de trois quarts, de quatre-quarts… mais jamais on ne voit l’escabeau!


  Je commence à m’enrogner lorsqu’une ultime image me permet d’entrevoir l’objet, à contre-jour et d’une piètre netteté. Difficile d’en apprécier le style et de le comparer avec le tabouret bancal que j’ai trouvé (expérimenté et délabré) sur les lieux. Mais je parviens à dénombrer les marches. Compte avec moi: un, deux, trois… quatre et cinq!


  Cinq!


  Si t’as oublié qu’aux chapitres un et deux de ce chef-d’œuvre je mentionnais les trois marches du tabouret, c’est qu’Alfred Zeimer te guette! Sinon, t’en conclus quoi? Que le tabouret a été remplacé par un plus petit entre la découverte du pendu par l’adjudante et ma propre inspection des lieux. Bravo!


  Je fais part à la gendarmesse de ma constatation, assortie d’un mea culpa sans vaseline.


  –Je regrette d’avoir douté des compétences de vos services, madame! Nous ne possédions pas les mêmes données pour apprécier la situation.


   –Pardon accordé! lance-t-elle, magnanime. Votre présomption?


  –Que le conseiller a pu se pendre lui-même. Et que quelqu’un est revenu chez Pignoli, juste avant mon arrivée avec la doctoresse. Il a placé la lettre dans la poubelle, permuté les tabourets et… il m’a assommé, car il était sans doute réfugié dans le garage alors que je m’apprêtais à le débucher.


  –Dans quel but, tout ce micmac?


  –Nous donner à penser qu’il s’agit d’un crime…


  –Nous avons du pain sur la planche! soupire la gradée.


  –Et même du grain à moudre! Lancez vos troupes à fond sur la piste Pignoli! Sans vouloir vous commander, mon adjudante…


  Elle m’illumine d’un simple sourire.


  –Je sais que vous avez le pouvoir de me donner des ordres, commissaire. Ma hiérarchie me l’a fait savoir. Je vais donc vous obéir. Et vous, que comptez-vous faire, présentement?


  –Me rendre chez le notaire Hégoliat. Si vous souhaitez m’accompagner…


  –Inutile! J’ai encore deux hommes sur place. Je vais les informer de votre venue.


   –Merci. (J’hésite un brin de muguet.) Seriez-vous libre à dîner, ce soir?


  Son regard m’envape, sa voix m’ensuave:


  –Je suis toujours libre quand je ne suis pas d’astreinte.


  –Disons neuf heures, à La Dînée du Viguier, chère Leslie. J’ai déjà convié Frédégonde et Sandra. On fera le point de la situation.


  Seul son self-control maréchaussier l’autorise à ne pas trahir sa déception de ne pas se retrouver en tête-à-tête avec le gars moi-même, modestie en goguette.


  Cela dit, trois canons (dont une grosse Bertha) pour toi tout seul, San-A, est-ce que tu ne tournerais pas un chouïa prétentiard du lance-flammes?


  Et cette enquête sur trois têtes couronnées par la camarde ne mériterait-elle pas que tu fasses appel à de la main-d’œuvre extérieure?


  Je tirlipote mon portable.


  1 Tu vois l’effet qu’elle me fait? J’en paume déjà mon devoir conjugable!


  


  
     chapitre cinq
  


  
    La crypte terrifiante
  


  Chez les pandores,les comiques vont par paires, tels Arlequin et Polichinelle, le clown blanc et l’auguste, Guignol et Gnafron.


  Dans la demeure de feu le notaire Hégoliat, c’est Gnafron qui me réceptionne. De la marionnette lyonnaise il a le pif bourgeonnant, les bajoues rougeâtres et les gobilles globuleuses.


  Le gendarme se fige. Sans la violine mantille de son faciès, on pourrait le croire sculpté dans une motte de saindoux en vue de son exposition à un concours de charcuterie décorative.


   Je lui tapote amicalement les endosses.


  –Détendez-vous, mon vieux! On n’est p’t’être pas de la même boutique, mais on a les mêmes fournisseurs et les mêmes clients.


  –Brigadier Sortadel! se présente-t-il. Mes respects, monsieur le commissaire. Le PC m’a prévenu de votre arrivée. Je vais appeler mon collègue Malamy. Il inspecte les étages; moi, je m’occupe du rez-de-chaussée.


  –Non, non, ne vous dérangez pas pour moi. Continuez votre boulot, je vais fouiner en solo.


  –À vos ordres!


  Je jette un œil sur le contour d’un corps tracé au bleu sur le carrelage. À l’aspect recroquevillé de la silhouette, on devine que David Hégoliat a dégusté copieux avant de lâcher la rampe.


  –Rien de spécial à signaler, brigadier?


  –Spécial, non, mais intéressant, peut-être.


  Le rougeaud désigne une cargaison de plaques de BA 13 et de carreaux de plâtre disposés de chant contre les murs du hall.


  –Tous ces travaux de plâtrier, ça dégage de la poussière!


  Il me montre le sol maculé d’une poudre blanche.


   –Et dans la poussière, les chaussures, ça laisse des traces! Dans l’entrée, rien d’exploitable: les pompiers et les collègues ont piétiné les lieux. Heureusement, ils n’ont pas été plus loin. Mais, dans le living, c’est pas la même limonade: les marques sont exploitables…Venez voir par vous-même.


  Il m’entraîne jusqu’à la porte à double battant ouverte sur le salon. Je m’immobilise sur le seuil.


  –Vous pouvez entrer, commissaire.


  –Je ne voudrais pas souiller les…


  –Pas de lézard: on a déjà tout relevé, tout mesuré, tout consigné, tout photographié, avec Malamy.


  –Bilan?


  –Trois empreintes différentes. Deux souliers d’homme et un de femme.


  –Le notaire, le conservateur du musée, énuméré-je, et… la femme de ménage.


  Je viendrais de lui balancer une pincée de poil à gratter sous les aisselles ou de lui raconter la dernière gaffe du Petit Nicolas1, il se torboyauterait moins, le gugusse!


   –Pas la femme de ménage, non! Hohoho! Impossible, monsieur le commissaire!


  –Pour quelle raison? grincé-je.


  –Hohoho! D’abord, parce qu’elle n’a pas été plus loin que l’entrée. En découvrant son patron nu et raide comme un passe-lacet, elle s’est sauvée pour chercher du secours. Ensuite, hohoho…


  Face à mon imperturbance filigranée d’horripilage, il endigue son flot rigolard:


  –Excusez-moi, mais la femme de ménage pèse cent vingt kilos et elle ne porte pas d’escarpins en 38! Je suis payé pour le savoir: c’est mon épouse.


  –Conclusion: une tierce personne se trouvait là!


  –Sûr et certain.


  –Êtes-vous sûr et certain que ces empreintes sont récentes?


  –Affirmatif! Dorota, ma femme… (il s’excuse presque): elle est polonaise, mais digne de foi. Elle jure avoir passé l’aspirateur hier après-midi dans toute la baraque. Le dimanche, elle peut pas venir le matin, parce qu’elle est caissière remplaçante à la supérette, après la messe.


   –À quelle heure vient-elle chez le notaire, le jour du Seigneur?


  –De quatre à six, enfin… de seize à dix-huit, si vous préférez.


  –Elle est donc repartie peu avant l’arrivée de Pierre Derhozaite qui, d’après les témoignages, s’est pointé vers dix-huit heures trente.


  –Garanti sur facture.


  –Alors, une inconnue de pointure 38 se serait introduite ici entre le départ de votre Dorota, hier, et sa découverte du cadavre, ce matin?


  –Clair comme de l’eau de Vichy!


  –Vous aviez raison, brigadier: intéressant. Beau travail!


  Sous l’effet du compliment, le sang irrigue son minois. L’une des veinules de son naze menace de claquer comme un lifting opéré par un chirurgien esthétique moldo-valaque établi au Zimbabwe.


  –Rompez! lancé-je, espérant que l’ordre ne s’adresse pas à son système cardiovasculaire.


  –À vos ordres, monsieur le commissaire.


  –Allez ratisser la terrasse, Sortadel! Un bol d’air ne vous fera pas de mal.


   Il s’évacue sur un nuage aussi bleuté que son rhinophyma. J’en profite pour mener à ma guise une perquise perso.


  En dehors d’un paddock, tu sais à quel point la solitude me réjouit. Je suis un onaniste de la gamberge, un masturbateur du bulbe rachidien, un bande-à-part de la réflexion. Je réagis à l’instinct. Et l’instinct, s’il peut être commun à un troupeau, un vol d’oies, un banc de poissons, ou une fourmilière, ne se partage pas entre individus épars. Il est soit solitaire, soit grégaire, jamais convivial.


  Une intuition me submerge depuis que j’ai investi cette bâtisse, ou plutôt un pressentiment. Sans pouvoir formuler ce qui m’indispose, je devine qu’un maléfice rôde entre ces murs.


  Inutile de fouiller les cartons empilés, non déballés, qui constituent pour l’heure l’unique mobilier de la pièce à vivre: ils ne me livreront que les effets du notaire. L’angoisse sourd d’ailleurs…


  Je gagne la pièce contiguë, un espace en attente d’agencement. Une gazinière à quatre feux et un évier en inox mal déballé de son plastique de protection lui confèrent un statut de cuisine potentielle. Quelques bouteilles d’apéro trônent sur la paillasse, et dans le bac deux grands verres à moutarde ont été lavés.


  Deux! Pas trois.


  Si une femme a rejoint les hommes, elle n’a pas trinqué avec eux.


  Une voix claironnante me fait sursauter:


  –Qu’est-ce que vous foutez là, vous?


  Guignol? Arlequin? Plutôt le clown blanc: long, étique et pâlot.


  –Brigadier Malamy? questionné-je.


  –Brigadier-chef, et alors, réponse?


  Je lui brandis ma brème flicardine:


  –Commissaire San-Antonio.


  Le zigue en bave comme des ronds de:


  
    -–chapeau
  


  
    -–jambe
  


  
    -–flan
  


  
    -– fumée
  


  
    -–serviette
  


  
    -–sorcière
  


  (raye les mentions inutiles).


  –C’est pas vrai! beugle-t-il après avoir avalé sa salive de traviole. J’ai lu tous vos livres! Et mon père a la collection complète en éditions originales.


  –Qu’il la préserve, surtout! Comme placement pour ses vieux jours, c’est plus sûr que du Madoff!


  Touché par sa ferveur, je lui donne l’accolade. Je le trouve soudain moins blêmasse, moins clown, presque beau, finalement, parce que jeune, grand et délié, un peu le look de Grand Corps Malade, mais guéri. Facile d’aimer les gens qui nous aiment… de loin! Moins simple, sitôt qu’ils se blottissent dans notre giron.


  Pas question de décevoir cet émule ni d’émietter son admiration. Je recentre son attention sur l’enquête.


  –Vous avez découvert quelque chose, à l’étage?


  –Pas vraiment, monsieur l’écrivain.


  –Appelez-moi commissaire. Combien de pièces, là-haut?


  –Quatre, dont trois rigoureusement vides.


  –Et dans la chambre de David Hégoliat?


  –Un lit et une armoire. Dans l’armoire, quelques vêtements anodins, rien de suspect.


  –Et sur la literie?


   –Non plus. Pas de longs cheveux sur l’oreiller. Aucune trace de sperme dans les draps. Tout laisse à penser qu’il était seul dans son lit, cette nuit.


  –Seul et nu, marmonné-je.


  –Moi aussi, je dors à poil, par ces chaleurs, monsieur mon idole.


  –Appelez-moi commissaire. Un truc me chiffonne: pourquoi le notaire est-il descendu dans le plus simple appareil?


  –Pour réclamer de l’aide. Il n’a pas pu atteindre la porte, il est mort avant.


  –Admettons qu’il se soit senti mal dans son lit. Plutôt que de dévaler un escalier, pourquoi n’a-t-il pas téléphoné pour appeler du secours?


  –Ben… Parce qu’il n’avait pas de téléphone sous la main. On n’a retrouvé aucun portable.


  –C’est justement ça qui me chiffonne! Même s’il n’était pas encore en activité, un garçon comme lui possédait forcément un portable, non?


  –Évidemment, mon génie!


  –Appelez-moi commissaire. Et pourquoi n’avait-il pas de portable auprès de lui?


  Toujours mariolle, Arlequin n’hésite guère:


   –Parce qu’il l’avait oublié en bas… ou qu’on le lui avait volé!


  –Ou bien les deux… Bravo!


  –Ah bon! Donc, il faut que j’arrête de chercher ce portable?


  –Sur la terre, oui, mais pas dans l’éther!


  Le clown blanc coince, ne trouvant pas la réplique. Je joue les souffleurs:


  –Si quelqu’un de mal intentionné a privé le notaire de son téléphone, et même s’il l’a détruit, il reste quelque part des traces de ce mobile. Chez Orange, Bouygues ou SFR. Et je vous charge de les retrouver!


  –Pas d’ici? s’affole le brigadier-chef.


  –Non, sur internet, depuis le PC du QG, OK?


  –Je vais faire au mieux, mon dieu!


  –Appelez-moi commissaire.


  À peine Guignol, fort de mon injonction, s’en est-il allé, que Gnafron pousse une goualante depuis l’extérieur:


  –Siouplâit! J’ai besoin d’un coup de main! Malamy! Malamy!


  Je me précipite sur la terrasse où le brigadier Sortadel s’évertue sur une épaisse rondelle de béton qu’il tente de soulever. Aucun nuancier, aucune palette ne saurait décliner la gamme de sa bouille. Si une couleur existe entre l’infrarouge et l’ultraviolet, de grâce, mettez-la de côté pour sa pomme.


  –Regardez, m’sieur le commissaire! On dirait qu’y a quèque chose là-dessous. Il faut la déplacer. Appelez Malamy! Il est pas gras, mais il est sec, et les secs sont plus costauds!


  Je m’accroupis, saisis la dalle sur l’autre bord de la margelle.


  –Pas besoin de Malamy! On y va… Allez… Hop!


  La rouelle de ciment glisse sur le flanc, dégageant l’entrée d’une buse jalonnée d’échelons de fer.


  –C’est quoi, ça? gorgonne Sortadel, le timbre oblitéré. Un puisard?


  –On va savoir…


  Je m’engage le premier vers les profondeurs de cette via ferrata, agrippant les degrés forgés à pleins doigts. Pas duraille, l’expédition spéléo: à peine dix marches et je touche la terre ferme. Le temps de dégainer la torche de mon couteau suisse, le brigadier m’a déjà rejoint.


   Le pinceau de lumière balaie une voûte constituée de pierres de taille parfaitement agencées. Nous ne sommes ni dans une cave, ni dans une grotte, mais dans une crypte.


  Ma lueur danse maintenant sur un sol tapissé de gravois. Son halo accroche furtivement une silhouette. Mon poignet se stabilise. Le faisceau reste braqué sur une forme allongée.


  –Là! On dirait un macchab! rugit le brigadier.


  J’avance encore de trois pas. Ma loupiote arrose maintenant plein cadre le corps étendu.


  –Ne parlons plus de cadavre, chuchoté-je. Il s’agit d’une momie dans son sarcophage!


  1 Une pensée pour les Goscinny père et fille, et la bise à Carla.


  


  
     chapitre six
  


  
    La chambre mortuaire
  


  J’ai encore le tempsde visiter la piaule de l’égyptologue avant d’honorer mon dîner en ville. Son hôtel, le Champollion, le musée du même nom, la demeure du notaire et ma propre résidence au Viguier du Roy tiennent dans un mouchoir de poche. Figeac rassemble ses trésors sur un périmètre lilliputien. On pourrait se croire à France-Miniatures (notre Sarko en ferait un président à sa mesure).


  Sortadel m’a accompagné. La piaule fleure le jeune bouc apergé d’eau de toilette.


   Quelques fringues d’honnête confection, accrochées à l’intérieur de la penderie; une bouteille d’Évian au pied du lit; un stylo, un bloc de papier vierge, deux barres chocolatées et une cartouchière de préservatifs dans le tiroir de la table de nuit. Pour toute lecture, je ne découvre que le journal L’Équipe de jeudi dernier et un opuscule intitulé: FIGEAC EN QUERCY sous la terreur allemande. Plus un dépliant de l’office du tourisme livrant «Les Clés de la ville». Je décide de saisir cette modique bibliothèque en vue d’une auscultation à tête reposée.


  –Vous pensez que ces bouquins pourraient présenter un intérêt, monsieur le commissaire? questionne le brigadier.


  –Tout peut être important, Sortadel. Ici non plus, pas de téléphone portable?


  –A priori, non.


  –C’est vous qui avez fouillé cette chambre.


  –Fouillé est un bien grand mot: Malamy et moi, on a jeté un œil, au petit matin, après le décès de l’occupant. D’après le toubib de garde à l’hosto, il s’agissait d’une mort naturelle.


  –Vous n’avez trouvé aucun médicament?


   –Pas même un comprimé d’aspirine!


  –Pourtant, Pierre Derhozaite gardait une bouteille d’eau au pied de son lit.


  –Et alors? Moi aussi, je bois de l’eau minérale, la nuit.


  –Peut-être parce que vous picolez un peu trop le jour.


  –Je picole, je picole…, se rebiffe Sortadel, pas tant que ça! Déjà, quand on marie une Polak, c’est pas facile de rester sobre.


  –Embarquez-moi cette boutanche, brigadier, et demandez une analyse de son contenu. On ne sait jamais.


  –À vos ordres, monsieur le commissaire! Et puis… vous avez raison: pour la biberonne, je vais essayer de lever le pied.


  –C’est mieux que de lever le coude.


  En voulant rafler l’Évian, le gendarme trébuche, bouscule la bouteille qui roule sous le plumard. Il s’agenouille, soulève le pan du couvre-lit, se faufile entre moquette et sommier.


  –Quel malapatte je fais! s’automorigène-t-il. Ma pauvre maman, Dieu ait son âme, disait que j’étais né avec deux mains gauches. Elle avait pas tort, dans un sens. Sitôt que je veux planter un clou, je me tartine le pouce. Ah, ça y est, je la sens…


  Il se relève en ahanant, me tend la flotte, repart en expédition sous le pucier.


  –Attendez… il me semble que…


  Il refait surface, porteur d’un téléphone mobile prolongé d’un cordon noir.


  –Regardez-moi ça! Il l’avait mis à recharger. C’est la seule prise de la chambre.


  J’adoube Sortadel d’une paume plaquée sur l’omoplate:


  –Une momie et un portable exhumés en moins d’une heure: formidable, brigadier! On pourrait constituer un sacré tandem, tous les deux!


  –Un tridem, monsieur le commissaire, fait-il, brave et loyal. Parce que Malamy, y a pas longtemps qu’on bosse ensemble, mais c’est un très bon aussi.


  Le temps de son jaspinage, j’ai bidouillé le bigophone pour auditionner le dernier message reçu. Il a été émis aujourd’hui même à dix heures quarante-trois. Tu veux l’écouter?


  Voix émanant d’un homme ayant probablement dépassé le demi-siècle:


   «Allô, Pierre? Ici Marcel. En arrivant au bureau ce matin, j’ai réceptionné votre message d’hier soir. Je suis enchanté de cette fabuleuse découverte. Si je vous ai bien compris, vous supposez que la momie pourrait dater de la XVIIIe dynastie, peut-être même de l’époque d’AménophisIII, l’un des pharaons favoris de Champollion, comme par hasard. C’est véritablement jubilatoire. Vous aviez donc raison! Appelez-moi sitôt que vous m’aurez entendu. De grâce, refermez soigneusement cette crypte et demandez à votre ami le notaire de ne laisser personne y pénétrer. Vous n’ignorez pas la raison d’une telle précaution.»


  


  
     Ensuite

    


    ce fut la période égyptienne
  


  


  
     chapitre sept
  


  
    «Si ton dromadaire a deux bosses,

    


    c’est un chameau.»
  


  
    (Proverbeégyptien)
  


  Le souper toucheà sa fin, mon genou gauche la cuisse de Sandra, le droit celle de Leslie et mon gros orteil l’entrejambe de Frédégonde. D’où l’intérêt des tables rondes de diamètre modéré qui te permettent de lutiner trois donzelles pour le prix d’une, en toute discrétion.


  Derrière le Carpaccio de homard aux légumes al dente, râpée de truffes en vinaigrette de vieux balsamique, suivi des Ravioles de foie gras de canard aux truffes, à l’embeurrée de jeunes pousses d’épinards frais, puis du Carré d’agneau fermier du Quercy juste rôti au four à la farce d’herbes, jus corsé au thym frais, les belles ont craqué pour le Croustillant en chaud-froid d’ananas et mangues caramélisés, sorbet de fruit de la passion.


  Pas qu’elles se gavent non plus, mes oies blanches! Qu’elles réservent une petite place à Mister Dunœud, et quand j’écris «petite», c’est juste pour ne pas me hausser du colback. Sur un triplé de cailles, même un médiocre tireur, et c’est loin d’être mon cas, réussirait à en plomber au moins une. En confidence, j’ai jeté mon Dévoluy (comme dit Béru) sur l’adjudante. D’abord parce que les deux autres gerces m’ont déjà donné un aperçu de leurs talents et fait tâter un échantillon de la marchandise. Et puis surtout qu’elle est drôlement gironde, la môme Leslie, dans son tailleur d’été! Débarrassée de son uniforme, elle gagne natürlich en grâce et en sensualité, sans rien perdre de sa prestance ni de son autorité naturelle.


  J’évite de la charger ouvertement pour ne pas créer d’embrouilles et me ménager une galette de secours avec l’une des deux autres. Comme disait mon arrière-grand-oncle Zéphyrin: «Tant que le bestiau est pas attelé, t’es pas rendu à la foire!» Imagine qu’elle soit de service, cette nuit, l’adjupette, ou bien qu’elle joue à l’open gazon de France, ou que le couloir de la caserne soit en peinture? Va savoir! J’aurais l’air malin d’avoir misé sur la mauvaise pouliche. On en a vu qui à trop vouloir embrasser se sont retrouvés avec le panais sous le bras.


  En début de repas, l’atmosphère était crispée entre mes mouquères, mais le cahors Lagrezette coulant, la conversation s’est animée et une certaine complicité s’est installée entre elles trois.


  Pas manchotes du coup de fourchette, les nanas, mais pas chômeuses non plus sur les enquêtes en cours!


  La juge Sandra Tudor a obtenu de France Telecom des renseignements précieux sur la possession présumée, et maintenant avérée, d’un portable par le notaire. Ce mobile, un i-phone, est toujours allumé, ce qui a permis de le localiser sur la commune de Figeac. Le plus surprenant, c’est qu’il ne se trouve pas dans le centre historique où est érigée la demeure de David Hégoliat, mais sur la rive gauche du Célé, dans une aire couvrant deux à trois kilomètres carrés. Toujours selon l’opérateur, ce bigophone a contacté un numéro dans la banlieue duCaire. L’Égypte, tiens donc!


  Ce coup de fil a duré onze minutes et a été passé à partir de vingt-deux heures quarante-trois. Plus une plombe de décalage: le ou la récipiendaire de l’appel l’a reçu aux alentours de minuit.


  Deux autres numéros on été composés par la suite. À trois heures huit, celui d’un médecin de la ville, malheureusement en vacances; et trois minutes plus tard, le 113. Sans réponse, puisque inexistant. Hypothèse la plus probable: son malaise s’aggravant, le notaire a voulu composer le 112, numéro d’urgence, mais son doigt a ripé. Il a ensuite perdu connaissance. Il est mort et l’i-phone s’est volatilisé. Si ça ne fleure pas le mystère, le coup du turlu baladeur!


  De son côté, l’adjudante n’est pas restée plantée les mimines dans ses popoches, ni hélas dans les miennes. Elle a pu établir avec certitude que le conseiller Pignoli ne possédait pas d’ordinateur à son domicile, ni a fortiori d’imprimante, ne souhaitant pas que ses activités professionnelles débordassent sur sa vie privée.


   Une visite express des gendarmes de Cahors au conseil général de la place Chapou a également permis de démontrer que Manuel Pignoli n’a pas rédigé ni imprimé sa lettre de désespoir sur le matériel informatique de son bureau. Ni sur aucune autre bécane du siège. Où a-t-il donc composé cette truffade de coquilles? Si tant est qu’il soit l’auteur de la bafouillante bafouille… Leslie mijote une hypothèse qu’elle compte m’exposer plus tard. Plus tard… tard ce soir? ou plus tard… tôt demain? Je n’ai pas encore trouvé l’opportunité de le lui faire préciser.


  Les pommettes de la légiste se sont joliment vermillonnées. Je ne suis pas regardant à la dépense, c’est de notoriété biblique, ni comptable de ce que lichetrognent mes hôtes, mais il me semble qu’elle s’est appuyée à elle seule une bonne moitié du picrate. À moins que le gros poucet de mon ribouis, semant la désirade au cœur de sa forêt noire, n’ait enflammé ses bajoues d’ogresse débutante.


  Frédégonde déguste les ultimes cuillerées de son dessert avec l’opiniâtreté des potelées dont la gourmandise est à la fois cause et conséquence de leur surpoids. Elle repousse l’assiette devenue aussi méprisable qu’une litière à chats et nous gratifie d’un sourire en premier quartier de lune.


  –J’ai pensé qu’il valait mieux vous faire part de mes conclusions au digestif qu’à l’apéro, déclare-t-elle. C’est plus facile à avaler après quelques gorgées de cahors et… un petit verre d’armagnac. Parce que moi, je prendrais bien un pousse-café, ça fait glisser!


  –Assez de préambules, on vous écoute! s’agace Sandra, toujours prompte à la chicane et à la sarbacane.


  Je désigne le chariot des liqueurs à la serveuse, une brave bringue brune. En dépit de sa dégaine de gigue et de sa tenue anthracite d’assistante au crématorium, elle a l’œil furtif, l’oreille frémissante, et je te parie qu’elle n’a pas égaré une miette de nos propos. Elle se prénomme Malicia, à en croire son badge.


  Sans se départir de sa componction funéraire, elle gratifie le docteur Desgaudes de la rasade convoitée, essuie le refus des trois autres convives, dont je. Pourquoi, alors qu’elle se penche au-dessus de moi, ai-je l’impression que la loufiate me papouille le flanc? Je vire obsédé du composteur à tête baveuse, ou quoi?


   Première goulée ingurgitée, Frédégonde nous balance son scoop:


  –La touffe sur la bagnole de Pignoli: il s’agit bien de cheveux humains!


  Sa tonitruance semble disproportionnée à l’info. La magistrate en profite pour railler:


  –Il est fréquent que des cheveux soient humains. Sinon, on appelle ça des poils, de la soie, du crin, de la laine ou de la fourrure!


  –Certes, mais il est moins fréquent que des cheveux collectés sur un véhicule à la suite d’un accident appartiennent à un individu déjà mort de longue date!


  –Qu’entendez-vous par «de longue date»? questionne l’adjudante.


  La légiste achève son godet, histoire de ménager son effet:


  –Quelques siècles, voire plusieurs millénaires. J’ai transmis la mèche à la police scientifique de Toulouse. Un examen par la méthode de datation au carbone 14 sera nécessaire pour être fixés avec précision.


  Un soudain bouillonnement sous ma coiffe:


  –La momie! m’exclamé-je. Je ne l’ai vue que dans la pénombre, mais il me semble bien qu’elle possédait des tifs de même texture que ceux de chez Pignoli. Deux ou trois millénaires, ça pourrait cadrer, non?


  –Tout à fait! admet la toubibesse. Mais ça serait complètement foldingue…


  –Il faut immédiatement en faire un prélèvement et le transmettre à Toulouse pour comparaison.


  –Impossible! tranche Leslie.


  –Pour quelle raison?


  –Le préfet, appuyé par les autorités sanitaires du département, a placé cette momie en quarantaine jusqu’à plus ample informé.


  –Sage précaution! approuve Frédégonde. Il y aurait eu des précédents de contamination inexpliquée d’humains par des momies.


  –Exact! confirme Sandra. Souvenez-vous de la malédiction qui a frappé des égyptologues anglais après qu’ils eurent violé des sépultures et percé certains secrets des pyramides.


  –Des légendes, tout ça! Du folklore! réfute Leslie Lafouret.


  –Espérons, espérons…, bredouillé-je. Jusqu’à preuve du contraire, seuls quatre hommes ont récemment pénétré dans ce tombeau: Hégoliat, Derhozaite, Sortadel et moi-même. Deux ont déjà passé l’arme à gauche.


  L’adjudante se veut rassurante:


  –Pas d’inquiétude, commissaire, le brigadier se porte comme un charme. Il est d’ailleurs de faction chez le notaire pour interdire tout accès à la crypte. À minuit, il sera relevé par son collègue Malamy. D’autre part, le professeur Marcel Hamon-Toutenque, médecin et égyptologue de renom, doit arriver demain à Figeac. Vous le savez pour avoir retrouvé son téléphone: c’est à lui que le conservateur a passé son ultime coup de fil hier soir.


  Pas rasséréné pour un fifrelin, je fais signe à la brunette soubrette de m’apporter la douloureuse, lorsqu’un charivari l’attire précipitamment vers l’entrée du restau.


  Une voix de centaure (lui-même dixit) beugle à en faire péter le baccarat et craqueler le limoges.


  –Comment ça, on sert plus à c’t’heure? V’v’payez ma hure! Mon collègue et moive, on vient pas d’se taper cinq plombes de dur entre deux circonscrits qui louffaient plus puant qu’moi pour s’entendre dire qu’la cuistance est bouclée! J’exezige qu’on m’servasse au moins un en-cas. L’menu dégustation, par ézemple, a’ec juste le m’nu régional pour Pinuche qu’le train a chancetiqué la boîte à ulcères. J’me suis bien fesse comprendre, où j’répète en m’fâchant? ‘ttention, hein? Cointreau n’en faut!


  Allons! Je crois que les renforts sont arrivés.


  


  
     chapitre huit
  


  
    «Quand ta femme suce le chamelier,

    


    c’est pas un mirage.»
  


  
    (Proverbeégyptien)
  


  Béru a vidéle minibar de ma chambre où nous sommes assemblés.


  Pour tous solides, il a dû se satisfaire d’une terrine de foie gras, d’une assiettée de jambon cru et d’un plateau de frometons suintants. La finaude serveuse a su improviser cette collation pour faire face à l’appétit du Dévoreur, alors que le dernier grouillot venait de déserter les fourneaux.


   Au demeurant frustré de n’avoir pu se gloutonner les succulences de la carte, le Mastard prend sa revanche sur les liquidités de ma piaule.


  Pinaud, quant à lui, s’est assoupi dans un fauteuil devant une coupe de champagne aussi inachevée qu’une symphonie de Schubert. Il périclite, notre bon César, en douceur, mais aussi sûrement que la civilisation qui l’a vu naître. On dirait un vieux chat dont on n’arrive plus à convertir l’âge à l’échelle des humains. Hormis sa somnolence, l’ambiance est au labeur.


  Assise sur le rebord de mon pieu, l’ardente adjudante nous expose sa théorie à propos de la lettre annonçant le suicide de Manuel Pignoli:


  –De ce document, attaque-t-elle, j’ai extrait quelques lignes que j’estime déterminantes. Je vais vous lire ce qu’il écrit en rectifiant à l’oral les innombrables fautes de rédaction. Écoutez bien, c’est lui qui est censé s’exprimer: «Tu me fais chier à me juger…» Qui est TU?


  –Excellente approche! relève Sandra Tudor.


  –Attendez, madame la juge, je poursuis: «La vieillesse tue tout, surtout moi. Pourriture de vie! Si tu veux essayer de me pendre comme la dernière fois, te gêne pas» QUI aurait voulu le pendre?


   –Elle est fortiche, non? me chuchote la légiste. Je suis sûre que vous allez vous la faire.


  –J’aime! apprécie une voix qui semble échappée d’un sarcophage1.


  L’attention se déroute vers Pinuche, lequel vient de dégainer sa blague à tabac.


  –«La vieillesse tue tout, surtout moi.» C’est beau, ça me rappelle mon avenir. Un homme capable d’une aussi forte pensée n’est pas prêt à se suicider.


  Pinochet s’en retourne à l’émiettage du bergerac sur sa braguette. L’adjudante reprend après un respectueux silence:


  –Troisième morceau choisi, poursuit-elle: «Salut à ta mamie!»


  –À quelle MAMIE fait-il allusion à la fin de sa lettre?


  –Bravo, Leslie, la complimenté-je. Vous avez posé les bonnes questions: qui sont TU et la MAMIE? J’espère que vous ne tarderez guère à y répondre.


  –J’ai déjà attelé plusieurs hommes à cette tâche.


   Elle lorgne sa tocante et me virgule une œillade à m’en amidonner le frontispice du calecif.


  –Je dois d’ailleurs regagner mon PC. Au passage, j’irai m’assurer que Sortadel assure sans faille la garde de la momie.


  J’accroche illico le wagon:


  –Je vais vous accompagner, mon adjudante. La santé de ce brigadier me tient particulièrement à cœur, vous vous en doutez, puisque son sort semble lié au mien.


  Belle joueuse, Frédégonde m’adresse un clin d’œil connivent.


  –Alors, bonne soirée, soupire la toubibesse. Moi, je vais raccompagner l’inspecteur Pinaud à sa chambre. Il a sûrement quelques médicaments à prendre ou un bandage herniaire à changer. À chacun son boulot!


  Du fond de l’âme, Sandra me crache autant de mépris qu’une vipère cornue de venin:


  –Bon, ben… moi, je vais me rentrer aussi, grince-t-elle.


  –Vous préfériez pas que j’vous la rent’ moi-même, mon p’tit cœur? madrigale l’Homme qui murmurait à l’oreille des civets, lui coulant une paluche calleuse dans le chemisier.


   Je te raconte pas la baffe qui s’ensuit, ni les représailles du Gravos: on s’est déjà esbignés, avec Leslie.


  
    ***
  


  Deux marches, trois pas et quatre foulées plus loin, nous nous retrouvons devant la demeure de feu David Hégoliat. Ma compagne frappe à la lourde du notaire.


  –Adjudante Lafouret! lance-t-elle. Vous pouvez ouvrir, brigadier.


  Motus.


  Elle réitère:


  –Ouvrez, Sortadel!


  Silence pointé.


  Je remarque que la porte est juste entrebâillée. Alors, je la tire à moi. Au fur et à mesure qu’elle pivote sur ses gonds, le corps agenouillé du brigadier s’affaisse devant moi.


  –Oh, mon Dieu! souffle la femme gendarme. Il faut appeler le SAMU.


  Tu veux mon avis?


  Il est tellement clamsé, Sortadel, que les urgentistes auraient meilleur compte à réanimer la dépouille de RamsèsII. J’exprime ce diagnostic avec davantage de tact:


  –Il n’y a plus rien faire, Leslie!


  Elle m’aide à remiser le cadavre intra muros, à l’étendre sur le carrelage à l’emplacement où il avait lui-même tracé le contour mortuaire du notaire. J’examine sommairement ce brave brigadier. Il m’est encore plus sympathique mort que vivant. Tu t’en doutes, la compassion que j’éprouve pour lui en cet instant s’apparente davantage à un trouillomètre à zéro qu’à de la grandeur d’âme.


  –Votre avis? questionne l’adjudante.


  –Je suis pas toubib, mais je crains qu’il n’ait succombé au même mal que Derhozaite et Hégoliat.


  –Donc…


  Elle amorce un pas de recul, l’enraye, revient vers moi.


  –Donc, reprend-elle, ça pourrait confirmer l’hypothèse d’un syndrome de la momie?


  –Et même d’une pathologie. Voire, d’une épidémie dont je serais inéluctablement atteint. Et sans doute suis-je contagieux!


  Elle réprime une nouvelle manœuvre de repli.


   –Vous croyez à de pareilles sornettes, commissaire?


  –Pas vraiment. Et vous?


  –Moi non plus.


  –Prouvez-le-moi…


  Sans hésiter, elle se jette dans mes bras, s’y blottit. Je la câline longuement. Dédaigne ses lèvres quémandeuses. Galoches, patins, gamelles, palots et autres malaxages de muqueuses me semblent criminels si jamais je suis le vecteur d’une fulgurante maladie.


  Elle comprend mon rejet, l’apprécie, me couvre de promesses qu’elle aura peine à tenir si je survis. Les serments les plus nobles ne sont-ils pas ceux qu’on redoute de ne jamais pouvoir honorer?


  Je me dépoulpe de ses tentacules:


  –Il faut s’assurer que la momie est toujours en place, décidé-je.


  –Vous êtes fou!


  –C’était la mission de Sortadel. Je lui dois bien ça.


  Je m’élance vers la terrasse. Leslie s’interpose:


  –Je vous interdis! hurle-t-elle.


  –De quel droit?


   –Le droit de… (Sa bouche cherche une fois encore la mienne, qui s’esquive derechef.) Le droit de… En fait, vous enfreindriez les ordres du préfet que je suis chargée de faire respecter.


  Comment lui expliquer que les directives préfectorales, je m’en tartinerais les hémorroïdes si mon coquelicot n’était pas fleur de coing?


  –Vous risquez votre vie, si vous retournez là-bas! gémit-elle.


  –Je l’ai déjà risquée en y allant une fois. Soit je suis contaminé, et je vais crever comme les trois autres, soit j’y ai échappé, parce que peut-être immunisé. On va savoir…


  Te dire que je m’engage dans le goulet menant à la crypte sans quelques poils humides relèverait de la fanfaronnade. Le pinceau de mon coutelas vacille au fond du gouffre.


  Peur? Moi jamais, dans mon calbute signé Duguesclin! N’empêche que mes roubignoles tintent comme deux glaçons dans ton apéro vespéral.


  Ne crois pas que je redoute la moindre intervention de l’au-delà, ni que je me laisse gagner par la malédiction de la momie. C’est de l’humain, de sa viandasse musculeuse et de son cervelet tortueux que j’ai le plus à craindre.


   La preuve? Dans son sarcophage, la momie n’a pas bronché d’un iota, d’un gamma ni d’un epsilon.


  Je remonte, soulagé.


  Et j’ai bien tort.


  1 Contrairement à ce qu’en pense Béru, un sarcophage n’est pas un socialo qui bouffe du Sarko.


  


  
     chapitre neuf
  


  
    «Si tu veux aller à LaMecque

    


    à pied sec, comble le canal de Suez.»
  


  
    (Proverbe égyptien)
  


  Le hall est plongédans le noir alors que je l’avais laissé allumé a giorno, à gogo, à glagla. L’obscurité, en confidence, reste mon talon d’Achille. D’imprécis remugles d’enfance me tourneboulent la ventrèche sitôt que l’ombre s’abat. Les ténèbres constituent ma faille. Elles rameutent d’inquiétants souvenirs qui me nouent la tripaille. Elles sont devenues ma madeleine de prout. J’ai eu beau affronter des chiens sauvages, la nuit, dans la savane, entendre hurler les loups au fin fond des forêts, et voir danser des feux follets sous la lune des grands cimetières, rien n’y fait: je pétoche toujours comme un marmot sitôt que lux, lumen et candela brillent par leur absence. D’où cette mini-torche qui me reste collée aux braies. Je l’allume d’un index prompt: San-Antonio, l’homme qui dégaine à la vitesse de la lumière!


  Leslie est étendue auprès de son regretté brigadier. Je me penche sur elle, place mon oreille au ras de sa bouche. Une humide tiédeur me rassure. Je tâte ensuite son pouls. Bien que lent, il me semble régulier. Elle a été estourbite, pas occite.


  Je repère le commutateur, éclaire la scène, renfourne mon couteau lumineux. Deux portes sont restées béantes: celle de l’entrée, ainsi que le battant donnant sur la future cuisine. J’aurais juré, pourtant, que cette lourde-là était close.


  Qu’allait donc chercher le matraqueur dans cette cuistance en devenir? À première vue, tout ce qui s’y trouvait lors de ma première visite, dans l’après-midi, est toujours en place: la gazinière à quatre feux, les boutanches d’apéro, l’évier en inox avec, dans son bac, les deux verres à moutarde.


  Instinct de flic? Je plonge mon naze dans l’un des gobelets, renifle à narines rabattues. Tu sais quoi? Une vague senteur anisée me chipote les sinus. Conforme! Pierre Derhozaite n’était-il pas allé quérir un bol de glaçons à son hôtel pour boire un pastis frais chez le notaire?


  Je passe en revue les bouteilles alignées: un bourbon Four Roses, un scotch pur malt, un porto vieux vintage, un sirop de menthe, de la grenadine, de l’orgeat… mais pas de pastaga. Juste le poisseux rond jaunâtre abandonné par un kilbus d’anisette.


  Je me perds:


  
    -–au change
  


  
    -–en forêt
  


  
    -–de vue
  


  
    -–en conjectures
  


  
    -–corps et biens
  


  
    -–en contemplation
  


  (raye les mentions inutiles).


  Qui se serait introduit ici pour dérober un flacon de pastaga? Et pourquoi?


  Un gémissement me ramène dans le hall.


   Appuyée sur les coudes, l’adjudante tente de refaire surface. Ses myrtilles roulent dans leurs orpines1. Je l’aide à se redresser.


  –Ça va aller?


  –Oui, oui, c’est bon.


  Elle effectue quelques pas, accrochée à mon bras.


  –Que s’est-il passé, Leslie?


  –Attendez que je me souvienne… Voilà… Sitôt que vous êtes sorti, j’ai appelé le PC. Le factionnaire m’a annoncé que Malamy était déjà en route pour relayer Sortadel. Alors je n’ai rien dit à propos de son décès. Nous allons devoir maîtriser les informations. Pas question de laisser s’installer une psychose dans la ville. Il n’y a rien de plus difficile à gérer qu’une panique collective.


  –Votre agresseur?


  –Aucune idée. J’ai entendu la porte d’entrée couiner, le plafonnier s’est éteint, et avant que j’aie eu le temps de me retourner, j’ai reçu un coup sur l’arrière du crâne.


  Elle se frictionne énergiquement l’occiput.


  –Une brève syncope, rien de grave!


   La lourde du hall grince derechef. Le brigadier-chef Malamy s’encadre. Son sourire se décompose à la vue de son collègue allongé pour le compte définitif.


  –Oh, non… ah non…, balbutie-t-il.


  
    ***
  


  –Venez, il y a un frigo dans ma suite. Je vais poser une compresse de glace sur votre hématome.


  L’adjudante tergiverse à l’orée du couloir. Un Québecois dirait même qu’elle «branle d’hésitation».


  –Je ne voudrais pas que des gens se méprennent sur la nature de nos relations, commissaire. Dans cette petite ville, je suis connue pour faire respecter l’ordre et la loi, pas pour me comporter en catin.


  Si, par tirage au sort, le Bon Dieu devait être attribué sans confession, je mériterais sans doute une loterie favorable.


  –En quoi accepter les soins d’un collègue vous relèguerait-il au rang des courtisanes? marivaudé-je.


   –Parce que je sais que vous allez me baiser et que j’en ai vachement envie! Rien à cirer de vos glaçons et de vos compresses! Tout ce que je réclame, c’est de la discrétion, vous pigez?


  Je lui désigne le corridor désert et silencieux, nimbé d’un clair-obscur.


  –Voyez vous-même, Leslie: on se croirait dans les antichambres du Louvre au temps des Mousquetaires. Pas une âme, pas un souffle, juste le friselis de nos pieds sur le lainage du tapis.


  Nous arpentons le couloir à pas feutrés. Mieux que la discrétion, je lui offre le catimini, à la sublime Leslie! Notre progression se déroule sans anicroche jusqu’au passage devant la turne 207 qui se trouve être celle que j’ai révervée pour Béru.


  Un mugissement de génisse en gésine déchire le calme nocture:


  –Wahaouououo!


  –Ben, c’est bon, c’est entré! beugle l’organe septentrional du Gravos.


  –On avait dit vingt centimètres, pas plus! s’égosille une voix féminine que j’identifie comme étant celle de Sandra Tudor. On en est déjà au moins à trente!


  –Et z’alors? J’fais quoi des douze en rab? J’les abandonne à l’entrée de service, en composte restante?


  Le timbre de la jeune juge se fait haletant. On la croirait en train de réciter une leçon d’accouchement sans douleur.


  –D’accord, mais allez-y mollo, inspecteur! Je vous trouve un peu brutal.


  –Brutal, brutal! C’est vous qu’a commencé à êt’ brutale en m’flanquant une mandale!


  –Vous m’aviez tripoté les seins!


  –Pas une raison pour m’baffer!


  –Ensuite vous m’avez plaqué les deux mains contre votre braguette!


  –Pour éviter une seconde tarte!


  –Mais enfin, ça ne se fait pas!


  –La preuve que si! Vous auriez pas tâté l’morceau, vous s’riez pas à l’heure z’actuelle sur ma paillasse n’en train d’vous faire extasier la founasse. Vous vous doutiez bien qu’un bestiau pareil, ça creuse loin son terrier! Bon! On pousse encore un peu?


   –Oui, mais doucement… dou…cement! DOU…CE… MENT!


  Carmélite en diable, ce dialogue est proféré sur un registre de décibels qui navigue entre les cloisons. Déjà quelques portes s’entrebâillent. Des touristes pyjamatés et ensuqués s’égaillent dans le corridor, s’agglutinent devant la lourde du Gravos. Je refile ma clé à Leslie qui chocote à nouveau pour sa réputation.


  –Tenez, suite 233, au fond, à droite puis à gauche. J’arrive.


  Versant bérurien, le matelas s’est mis à grincer avec, en conséquence, des gémissements de moins en moins contrôlés.


  –Ah ouais! Ah ouais! Ah ouais! récite Sandra, aussi bonne parolière que nos auteurs-compositeurs contemporains.


  –Arrête d’gigoter en épine du bong sang! Allez, vas-y! Prends tout, salope! l’accompagne un Béru survolté. Et tu vas voir quand que je t’attaquerai par la face nord!


  –Ah, non, ça, jamais! proteste miss Tudor.


  –Faut jamais dire jamais je boirai ton tonneau, ma puce!


   Devant l’ampleur de la foule qui se déploie, je brandis ma carte de matuche sous le nez de Toutunchacun.


  –Il s’agit d’une reconstitution policière, mesdames et messieurs. Retournez à vos chambres! Circulez, y a rien à esgourder!


  La meute dispersée, je reprends ma progression dans le couloir lorsqu’un râle interminable m’interpelle l’enclume, l’étrier et le marteau. Mes osselets tympaniques sont formels: la plainte provient de la carrée 219, celle de mon cher et tendre Pinaud. J’espère qu’il ne nous fait pas un «infracul du viocard», comme dit le Mastard, lequel se pique de connaissances en matière cardiologique. Je tourne la poignée non loquetée, irrupte dans la chambre.


  Pas de panique! Le vagissement s’évade du gosier de Frédégonde Desgaudes, la grassouillette légiste. Elle est étendue sur le plumard, jambes repliées sous ses miches. Quant à Pinuche, agenouillé au pied du lit, il a la tronche enfouie dans les jupailles de la toubibe.


  –Vous faites les papy hours, maintenant, docteur?


   –Ah, commissaire! jette la môme en redressant le buste. Il est impayable, ce vieux flicard! Il a tout de suite flairé que je portais pas de culotte. Il m’a broutée pendant une heure et a réussi à me faire partir, ce saligaud!


  –Vous tombez à pic, toubib. Il faut que vous filiez tout de suite chez le notaire: un nouveau client pour vous. Grouillez, le chef Malamy vous y attend.


  La vieillasse dégage ses babines des cuissots de Frédégonde.


  –Lécher les culs, c’est la seule chose que je fasse aussi bien qu’un clébard, bavouille-t-il. Elle aurait pas le goût de me tailler une petite pipe, la dame, avant de s’en aller? suggère-t–il.


  –Le goût, peut-être, répliqué-je, mais plus le temps.


  Je gagne ma piaule. Leslie est alanguie sur la couette. Pour la rendre plus nue, il faudrait l’épiler, et ce serait bien dommage. Bras et jambes en croix dans la position de L’Homme de Vitruve, elle offre en outre une vue imprenable sur L’Origine du monde. Deux chefs-d’œuvre pour le prix d’un: merci Léonard, merci Gustave!


   Sans précipitation, je suspends ma veste à un cintre dans la penderie après avoir récupéré mon téléphone. Puis je m’assieds sur la margelle du lit.


  –Et si on expédiait d’abord les affaires courantes? proposé-je.


  Dépourvue de ses galons, de son uniforme et de sa menue lingerie, l’adjudante demeure une femme de décision.


  –Bonne idée! On a tout notre temps, je ne reprends le service que demain matin à huit heures.


  Je lance la composition d’un numéro préalablement mémorisé.


  –Vous appelez l’Égypte? fait-elle, pro jusqu’au bout des ongles, le vernis qui les recouvre constituant son ultime habillage.


  –C’est à peu près à la même heure que le notaire a téléphoné, hier soir.


  –Vous avez une idée de la personne sur laquelle vous allez tomber?


  –Pas la moindre. Une copine, un copain, un membre de sa famille…? Allô! Allô? Vous m’entendez?


  Une voix de femme, d’abord lointaine, mais qui se fait soudain plus audible:


   –Oui, oui, je vous entends…


  –J’appelle de la part de David. Il vous a contacté à ce numéro, il y a environ vingt-quatre heures.


  –En effet! Qu’est-ce qui se passe? Qui êtes-vous?


  –Commissaire San-Antonio.


  Au bout des ondes, le timbre se fêle, le souffle s’affole:


  –La police! Il est arrivé un malheur?


  –Je le crains. Maître Hégoliat est décédé.


  –C’est impossible, voyons! On a parlé longuement, hier. Tout allait bien…


  Il serait indécent et tautologique de lui rappeler qu’un quart d’heure avant sa mort M.de La Palice –entre tant d’autres –était encore en vie.


  –À qui ai-je affaire? demandé-je à mon tour.


  –Héloïse Lanouvelle! Je suis sa fiancée et sa future associée. C’est bien vrai? Vous ne me faites pas une horrible farce?


  –Hélas, non.


  –Mon Dieu! Mais, comment est-ce arrivé? Un accident?


   –Une mort naturelle, a priori, mais qui soulève certaines interrogations. De quoi avez-vous parlé, la nuit dernière?


  –Il m’appelle tous les soirs avant de se coucher. (La fille est secouée d’un sanglot.) Normalement, c’étaient nos dernières vacances l’un sans l’autre.


  –Pourquoi l’Égypte?


  –J’y ai passé la plupart des mois d’été. Mon père vivait là-bas… pour son travail.


  –Et maintenant?


  Re-sanglots, reniflade:


  –Il vit dans le ciel…


  –Navré. J’en reviens à ma question: de quoi avez-vous parlé avec David?


  –Il était tout joyeux parce qu’il venait de découvrir une momie sous les fondations de sa maison, laquelle aurait appartenu…


  –…à la famille Champollion, je sais. Que vous a-t-il dit d’autre?


  –Qu’il m’aimait, qu’il voulait faire sa vie avec moi… Mon Dieu! Notre bonheur était si proche!


  –Au sujet de la momie, il ne vous a fait aucune révélation?


   –Non, pourquoi?


  –N’a-t-il pas effectué cette trouvaille en compagnie d’un spécialiste?


  –Si, bien sûr! Le conservateur du musée. David y a fait allusion. Ce scientifique affirmait être déjà sur la piste d’une momie, à Figeac.


  –Merci. Quand pensez-vous rentrer en France?


  –Le plus tôt possible. Je vais prendre le premie vol du matin pour Paris. Je devrais être à Figeac demain vers dix-neuf heures. Mon Dieu!…


  –Je vous attendrai devant l’étude. Bon courage.


  Je coupe la communication. Leslie m’attend, s’impatiente, même, à tel point qu’elle a commencé à brasser la frisée. N’y manque plus que l’assaisonnement.


  Polo, bénouse, calbute et mocassins volètent dans les airs. Une seconde et vingt-huit centièmes: record de décarpillage masculin pulvérisé! M’sieur Guinness va devoir faire tourner ses rotatives pour mettre à jour son Guide de retors.


  J’ai refusé de te la décrire, mon adjudante, histoire de préserver tes idées reçues sur la femme idéale. Pareil pour moi, ton San-A mémoriel. Tu me conçois au gré de ta fantaisie. J’ai enregistré: sitôt qu’un cinéâtre tente de me donner visage, tu te cabres, tu regimbes. Et je t’approuve! Ne prends de moi que le strict nécessaire à ton imaginaire. Évacue les scories qui, selon Baudelaire, souillent les meilleures intentions.


  Enfin, puisque tu possèdes sensiblement la créativité d’un cyprin doré tournant dans un bocal, je vais quand même t’aider à te la figurer, la sublime Leslie. Juste un indice: elle ressemble davantage à l’Emmanuelle Béart aux sources de Manon qu’à l’actrice qui, aujourd’hui, ne décolle plus des premières places du botox-office.


  Je m’étends auprès d’elle, caresse ses cheveux flous, couvre de tendres bécots son cou gracile, respire avec avidité le suave parfum de sa nuque. Je laisse mes lèvres découvrir la finesse de ses épaules, ma langue s’égarer sous ses aisselles d’une fraîcheur de sous-bois. Je pourrais te raconter encore le galbe de ses seins, deux mamelons plus gracieusement pommelés que tous les puys arvernes; son abdomen plus plat qu’une Beauce en été; et la luzerne qui se profile à l’horizon, agitée par l’alizé de ma respiration.


  Si tu t’attends à un remake de Pignol’s Band, tu vas être déçu. Une fille comme elle, on ne lui fait pas le coup du mandarin fantasque, du remouille-moi la compresse, du vilebrequin taquin, du souffle-moi dans le poireau, du taille-crayon à moustache, du ouistiti mongol, du parapluie retourné, de la fée Carambole, de la cueillette des asperges, de la baratte fantôme, de l’olifant sans défense, de la brouette à glissière, de l’aumônière à poil dur, de l’arroseur de réséda, du bouc à misère ou autre forme mariolle de zizi-panpan! Non, môssieur, on se contente de lui faire l’Amour avec un grand H bien inspiré.


  Quel qu’il soit, en capitales ou en bas de casse ou en gothiques, l’amour finit toujours par de basses ablutions. Leslie s’est cloîtrée dans la salle de bains. J’apprécie cet instant que certains mettent à profit pour allumer une cigarette, mais ne compte pas sur moi pour jouer les prosélytes du tabagisme actif. Je préfère me débarbouiller le monolithe avec un pan du dessus-de-lit en attendant mon tour chez Jacob Delafon.


  Je rêvasse, quêtant plein d’autres rimes en «asse», quand on gratouille à la porte de ma chambre. Je rafle le maculé couvre-lit, me l’entortille à la taille en pagne polynésien.


  –Qui est-ce? demandé-je, car on me nomme Sir Conspect dans quelques clubs londoniens.


  –Malicia, la serveuse! susurre une voix prometteuse.


  Je déponne. La grande bruneur s’engouffre, reclaque la lourde derrière elle. Elle porte une nuisette dont la transparence laisse envisager la pointe de ses nibards et certifie son statut de brune authentique.


  –Faut pas qu’on me voie chez un client, sinon je me fais virer!


  –D’accord! Mais qu’est-ce que vous faites là?


  –Vous n’avez pas lu mon mot?


  –Quel mot?


  –Je vous l’ai glissé dans la poche!


  Maintenant, je me souviens qu’elle m’avait palpé le veston, vers la fin du repas. J’avais présumé qu’elle m’effleurait le flanc pour la beauté du geste.


  J’ouvre la penderie, récupère un bout de papelard dans la fouille gauche. Le lis:


  Je viendrai dans votre chambre cette nuit quand ils seront tous endormis.


  –Désolé, Malicia, j’ai été trop occupé, ce soir, et je n’ai pas percuté…


  –Pas grave. Mais il faut que je vous parle.


  Toujours ceint du dessus-de-lit foutré en guise de toge impériale, je vais m’asseoir dans un fauteuil en tentant de récupérer une once de dignité.


  –Qu’avez-vous à me dire?


  –En fait…


  As-tu observé que les jeunots ne savent plus répondre à la moindre question qu’en t’assénant «en fait» à titre de préambule? Je pense qu’ils ont été conditionnés par nos politiciens qui épuisent les chevilles de la langue de bois pour se donner le temps de la réflexion.


  –En fait…, reprend l’ancillaire, j’ai entendu des bribes de vos conversations. Je ne suis pas idiote, hein! Avant la plonge, j’ai fait bac plus! Pour me retrouver bonniche! Quand je dis bonniche, je pousse un peu le bouchon, mais, à bien réfléchir, c’est exactement ça: je sers des gens à table et je renouvelle leurs draps!


  –Pour les récriminations, voyez votre syndicat. Pour le reste, je vous écoute.


  Malicia vient se poster pile à l’aplomb d’une lampe de chevet dont le projo souligne sa barbichette sud, taillée à la Zola.


  –J’ai compris que vous parliez de la maison du nouveau notaire, poursuit-elle.


  –En effet.


  –Ici, les employés sont logés sous les toits, avec des poutres anciennes et des lucarnes. On est pas mal lotis…


  –Et alors?


  –Ma fenêtre donne sur la porte arrière de l’étude. La nuit dernière, j’ai assisté à un truc bizarre.


  –Précisez!


  –J’ai vu M.Hégoliat sortir avec une femme.


  –Quelle heure était-il?


  –Je ne sais pas. Plus de minuit, en tout cas. Je ne suis jamais couchée avant, avec le boulot qu’on a, en saison.


   –En quoi cela vous a-t-il semblé bizarre?


  –Ils trimballaient un objet long. J’avais l’impression qu’ils peinaient à le porter.


  –Quel genre d’objet?


  –J’ai pensé à un tapis roulé.


  Malicia s’assoit sur l’accoudoir de mon fauteuil. Sa nuisette s’est troussée au plus haut des cuisses.


  –J’adore les séries policières, continue-t-elle, alors je suis peut-être un peu conditionnée. Mais… je me suis dit qu’il pouvait bien y avoir un macchabée à l’intérieur de la carpette.


  –La femme qui escortait David, vous pourriez me la décrire?


  –Vaguement. Presque aussi grande que lui, les cheveux longs et clairs: ils miroitaient à la lueur du lampadaire. Je ne peux pas vous en dire plus, sinon qu’ils se sont dirigés vers une voiture dont je n’ai aperçu que la malle arrière. Impossible de vous dire la marque.


  –C’est déjà pas si mal. Merci.


  Je me lève pour la raccompagner. Elle reste assise sur l’accoudoir, rencoquillée.


  –Mon témoignage ne mérite pas une petite récompense?


   –Si, si, bien sûr, je vais chercher mon portefeuille.


  Elle s’enrage tout à trac:


  –C’est pas après votre pognon, que j’en ai!


  Elle m’arrache le couvre-lit, me bouscule dans le fauteuil, s’agenouille entre mes cuisses, me happe goulûment.


  À l’instant même, Leslie ressort de la salle de bains, reste une seconde interloquée, amorce une retraite. Malicia me désembouche, la hèle:


  –Non, non, madame l’adjudante! Partez pas! À trois, ça me dérange pas!


  1 Élégante variante d’«orbite».


  


  
     chapitre dix
  


  
    «Quand tes babouches bâillent,

    


    il est temps de te coucher.»
  


  
    (Proverbe égyptien)
  


  Escorter Bérudurant son petit-déj’ s’apparente à un travail de sherpa. Pinuche joue les coolies entre les buffets et la table où l’Effroyable festoie. Alexandre s’est installé au mitard de la salle, à équidistance de la corbeille de viennoiseries, du chariot à fromages et charcutailles, et de la table de cuisson derrière laquelle un marmiton boutonneux fait griller du lard frais tout en confectionnant des œufs miroir et autres omelettes roulées.


   La vieillasse ravitaille son collègue en victuailles avec une opiniâtreté teintée de dévotion. Il vient de déposer devant lui une assiette de magret fumé, un caquelon d’œufs brouillés à la truffe d’été, et une salve de cabécous faits à cœur dans les grottes de Rocamadour, lorsque je déboule, un cappuccino en pogne.


  Je m’installe face à l’ogre. Il me salue du bout des cils, concentré sur sa formidable absorption. Les dents de sa fourchette pilonnent la bouffetance au rythme d’une aiguille de machine à coudre bâtissant un ourlet. Il s’empiffre en même temps de brouillade à vives cuillerées de la main gauche. Ambidextre, l’Enflé, sitôt qu’il met en œuvre et en hors-d’œuvre les fonctions essentielles de sa vie: la jaffe, la fourrette, la castagne.


  Bajoues dégoinfrées, il daigne enfin me réceptionner:


  –Ah, te v’là, Tonio! Tu briffes pas, le matin?


  –Ton appétit suffit à couper le mien.


  César s’en revient, lesté de cochonnailles, de pâtisseries et de confitures. Je lui fais signe de s’asseoir à notre table.


   –Pose-toi un peu, Gaga Khan! Je crois que notre bouddha est plein comme un poussoir à boudin.


  Pinaud m’obéit, comme il a toujours fait. Son croupion de corback se perche sur une chaise. Béru décélère des mandibules. On va peut-être pouvoir passer à l’ordre du jour.


  –Écoutez-moi bien, les gars, attaqué-je, vous n’êtes pas là que pour brouter la faculté ni empapahouter la justice, compris…


  –Et toi, San-A, remise le Mastard, tu t’es p’t’êt’ gêné d’niquer la gendarmerie…


  –C’est différent: nous avions des coups de fil importants à passer…


  –… et d’emmancher l’hôtellerie? poursuit-il. Je suis viendu à ta turne sur les couilles de deux-trois plombes du mat’. J’ai frappé; sans réponse, j’ai entré! Tu croives qu’je vous ai pas matés, l’adjudante, la servante et ta pomme? J’admets qu’elle était chouette, la triplette de Belleville. Mais faudrait pas qu’tu viendasses nous donner des l’çons de morts alités!


  Imperturbable, j’achève ma dosette caféinée.


  –Et qu’avais-tu à me dire, Alexandre, pour te pointer dans ma chambre à cette heure tardive?


   –Qu’j’ai pas enfilé la jugesse d’introduction pour de rien. J’ai fait z’une intéressante constestation.


  –Raconte.


  L’œil rondelet du goret s’échauffe:


  –Tu sais qu’elle est plus accueillante côté pile que côté face, cette Sandra? Parole! Alors qu’j’avais failli lui démantibuler la calebasse, elle a pas renâclé de la culasse! C’est rare, hein? N’en général…


  –La voilà, ton intéressante constatation?


  –Y a pas qu’ça! Figure-toive qu’après les tirades du Cidre, ou de Sire-Anneau, j’sais pu trop, tu sais, l’mec qu’a un gros paf, l’est allée prend’ un bain chaud pour s’désendolorer le soubassement.


  Du fond de sa candeur, Pinochet intervient:


  –Moi, ma compagne n’a pas eu besoin de thalasso. Je l’ai tellement fourbie qu’elle n’aura plus besoin de se laver le pont jusqu’au prochain débarquement ennemi!


  –Lâche-nous les bandelettes, la momie! J’sais pus où que j’en étais…


  –Tu me narrais ton après-baise, Béru!


   –Vouais! Tout s’remet en place: Sandra barbotait, l’eau d’son bain clapotait, j’repensais à sa mouillette et ça m’faisait retriquer!


  –Moi, ma conquête n’a pas eu l’opportunité d’évaluer la furtivité de mon érection, coupe une fois encore le Débris ancestral, car elle a dû courir à son devoir. Elle m’a abandonné un poil sur le bout de la langue. Je l’ai glissé sous mon oreiller, à tout hasard, en espérant que la petite souris revienne…


  Sans s’attarder aux déliquescences mentales de César, l’Enflure poursuit:


  –J’avais la dalle. Normal, après une troussée pareille! M’semblait bien avoir r’péré des M&M’s dans son sac pendant qu’elle cherchait ses capotes. Moi, un goût de chagatte au chocolat, j’ai rien cont’, j’adore l’sucré-salingue. Résultat des courses, je plonge la pogne dans le cabas et tu sais c’que j’en ressors…?


  –??? répliqué-je, sachant parfois rendre mes dialogues concis.


  –Un pétard! C’que j’avais pris pour un tube de Smarties, c’était l’canon d’un flingot. Pas la pétoire à Mesrine, bien sûr, juste un pistolet pour dame. Petit calibre, mais chargé de bastos.


   Tel un clignotant qui ne fonctionne qu’une fois sur deux – n’importe quel flamingant te le confirmera –, Pinuche réfléchit par intermittence, la pensée tantôt plongée dans les ténèbres, tantôt illuminée de brillantes zébrures. Péremptoire, il réfute l’étrangeté de cette découverte.


  –Un pistolet! Et quand bien même? articule-t-il. Dans ce monde où l’on vit aujourd’hui, il me semble naturel qu’une jeune femme exerçant des fonctions judiciaires soit armée. Cela relève même d’une élémentaire prudence.


  –Élémentaire, ma chère loque, on sommes bien d’accord! Mais pourrasses-tu m’expliquer pourquoi j’ai dégauchi dans son porte-lasagne un permis d’conduire au nom de Sandra Dely, alors qu’elle se fait app’ler Sandra Tudor? Constipation d’identité! Pas banal, pour une magisgratte, non?


  On en convient et je me charge d’élucider en toute discrétion cette dualité (voire duplicité) patronymique. Je demande à Pinaud d’enquêter au musée Champollion sur le personnage de Pierre Derhozaite. Le défunt conservateur par intérim m’intrigue. Divers indices semblent indiquer que ce type était à la recherche d’une momie à Figeac. Se trouvait-il par hasard chez le notaire lors de leur funèbre découverte? Je compte sur le doyen de la Rousse pour tirer l’affaire au clair (et même au clerc, en l’occurrence). Tout sénile qu’il est, le vieux César n’en demeure pas moins un bourdille de haut vol. Durant ses lueurs de lucidité, il se révèle d’une efflicacité sans égale.


  Flatté par la mission qui je lui ai dévolue, La Guenille se rengorge:


  –Rassure-toi, mon petit, je saurai me montrer digne de la confiance dont tu m’honores et… (Il marque un temps.) En fait, il est loin, ce musée Napoléon?


  –Champollion!


  –Oui, oui, Champollion, ça me revient. Mais, il est loin?


  –La rue d’à côté, à peine cent mètres!


  –Et cent mètres, ça fait loin?


  Moyennant un bifton d’un format respectable, j’encourage le brouilleur d’œufs à piloter notre collègue jusqu’à destination.


  Les bâfreurs d’enfants de poules devront poireauter quelques instants. Et, s’ils piaillent, Béru saura mettre leur impatience en couvaison.


   J’en reviens à mes moutons en urgence de tonte, étale devant le Gravos deux des trois documents saisis dans la chambre d’hôtel du conservateur.


  –Qué zaco, c’p’tit bouquin?


  –Lis toi-même: FIGEAC EN QUERCY sous la terreur allemande. Un texte superbe écrit en 1945, signé d’un certain Gilbert Lacan.


  –Et ça cause de quoi?


  –Des exactions et des horreurs commises par les troupes nazies dans la région.


  –Je veux bien qu’les boches ont pas toujours fait cadeau, j’en ai entendu causer. Mais en quoi ça concerneraisse not’ enquête?


  –À certaines pages, l’auteur liste alphabétiquement les victimes locales de cette barbarie. Et là, regarde, sur la commune de Ceint-d’Eau, un nom a été souligné au feutre noir, sans doute par Derhozaite: celui d’un dénommé Martial Grauzan d’Offet.


  –C’est qui, ce gus?


  –Je l’ignore. Mais le notaire à qui appartenait l’étude avant David Hégoliat s’appelait Dieudonné Grauzan d’Offet.


  –Pas z’un z’hasard! ponctue l’Introuduculte.


   Je déplie le journal L’Équipe raflé aussi chez le conservateur. En marge de la page7, un numéro de téléphone a été griffonné à l’aide du même feutre noir.


  –Renseignement pris, ce numéro correspond à celui d’une certaine Elma Grauzan d’Offet, de Ceint-d’Eau.


  –Pas z’un z’hasard non plusse!


  –D’accord avec toi, mec! L’égyptologue n’est pas venu à Figeac pour enrichir son CV. Il poursuivait un but bien précis.


  –Lequel?


  –À toi de le découvrir.


  –En allant voir cette Elma Biennant-Filé?


  –Grauzan d’Offet! rectifié-je. Si Derhozaite a souligné ce nom et noté le numéro de téléphone, il devait avoir une bonne raison.


  –Pigé! Mais j’fais comment-est-ce, pour m’rend’ dans ce patelin? Tu me prêtes ta caisse?


  –Je pourrais en avoir besoin. Prends un taxi, c’est à cinq bornes d’ici. Tes frais de déplacement coûteront toujours moins cher que tes agapes et tes libations.


   –Banco, Tonio. Laisse-moi l’temps de grignoter deux z’ou trois tartines de foie gras, et j’suis ton homme.


  Il remarque le prospectus que je garde sous le coude:


  –Et ça, c’est quoi t’est-ce?


  –Un plan de la vieille ville avec un circuit touristique pour en découvrir les trésors. Trente clés jalonnent ce parcours.


  –Le tour à gogos classique!


  –Peut-être… Mais Derhozaite a marqué d’un point au feutre noir un lieu anonyme situé rue Émile Zola, entre les clés 11 et 12. Je voudrais bien savoir ce qu’il avait repéré.


  Béru ingurgite en rafale ses toasts d’hépatite aviaire, émiette ses propos:


  –J’chu churpris, Chan-A, qu’chette enquête te tienne tant z’à cœur!


  –Tu veux que je te dise, Gros? Je suis troublé, parce que, selon toute probabilité, je devrais être mort, comme les trois autres sujets entrés en contact avec la momie… Et, selon toutes les apparences, je suis encore en vie!


  


  
     chapitre onze
  


  
    «Qui avale du vent,

    


    chie une rose des sables.»
  


  
    (Proverbe égyptien)
  


  – Mon mari estimpouissant, savez–vous?


  –Je ne savais pas, non, mais je m’en serais douté, soufflé-je à l’oreille de la touriste belge.


  Tu mordrais le couple! Lui, panse gonflée au houblon sur laquelle rebondit un Canon suspendu à son cou. Elle, longiligne quadra tant échauffée de la chaudière qu’au sommet de la cheminée flambent des flammèches rousses. Depuis la rue du Canal (clé n°8), nous suivons de conserve le périple, flanqués d’une bordée de visiteurs aux langages d’hiver et avariés. Unique francophone du groupe, elle s’est entichée de moi et ne me décolle plus d’une papille:


  –Si je vous disais, monsieur, glose-t-elle, que quand il s’allonge sur moi pour faire sa p’tite affaire, il a même pas le temps d’entrer qu’il crache déjà sa pauvre béchamel sur mes poils! C’est écœurant, une fois…


  –Et surtout plusieurs.


  –Que me conseillez-vous?


  –De prendre un amant.


  Elle me cajole soudain d’un regard imbibé de folliculine.


  –Vouais! C’est bien à ça que je pensais.


  –D’accord, mais en Belgique! précisé-je. Uniquement en Belgique! En France, l’adultère est encore passible de la peine capitale!


  –Tiens donc! Je l’ignorais, savez-vous?


  Au prix d’une vive accélération et d’un jeu de cache-cache dans le dédale, je finis par la semer et à me retrouver rue Émile Zola, entre les clés 11 et 12.


   Je consulte mon plan, apprécie les distances métrées en regard de l’échelle. J’estime que le point marqué au feutre noir par Derhozaite doit se situer… là!


  Là, c’est le numéro32, l’échoppe d’un artisan dont l’enseigne proclame: Arnaud Vitet, enlumineur coloriste1.


  Je reluque la vitrine illustrée de quelques enluminures originales évoquant celles qu’on peut admirer dans les bouquins moyenâgeux comme Les Très Riches Heures du duc de Berry.


  Des lettrines torsadées, des branchages en volutes, des oiseaux bigarrés, des félins fantastiques et des scènes champêtres. Grande qualité dans l’ouvrage, à vue d’œil néophyte. Mais mon œuvre chouchoutée est sans conteste cette momie stylisée, gravée en noir, ocre, doré et argenté.


  Je pousse la porte. Un grelot a beau tintinnabuler, le maître des lieux ne lève pas le nez. Penché au-dessus de sa table à dessin, au fond de la boutique, l’artiste manipule une gouge si fine et avec une telle minutie qu’il pourrait reproduire les Noces de Cana sur une seule face d’un confetti. Je m’immobilise, retiens mon souffle, évite de ciller pour ne pas le troubler. Si un jour on doit me changer une valvule mitrale, je voudrais que ce soit lui qui m’opère, pas un quelconque mandarin semi-semoulé.


  Son intaille achevée, il redresse enfin la tête. Son faciès juvénile est souligné d’une courte chevelure brune.


  –Bienvenue, monsieur, et pardonnez-moi d’avoir tardé à vous accueillir.


  –Je vous en prie! C’était admirable de vous voir à l’œuvre. Vous sortez des Beaux-Arts, je présume?


  –Non, non. J’ai appris chez un maître. Nous ne sommes plus que quatre en France à pratiquer l’enluminure au cache.


  –Bravo de faire partie de ce dernier carré de mousquetaires.


  –Vous souhaitez peut-être en savoir davantage sur la plus ancienne technique d’art de multiplication?


  –Sans doute… plus tard. En fait, je suis surtout intéressé par cette gravure d’inspiration égyptienne, au centre de la vitrine.


   –Ah, vous aussi! soupire le jeune homme. En fait, elle est déjà retenue, mais je crains qu’elle ne soit à nouveau disponible. L’homme qui l’a réservée vient de mourir.


  –Pierre Derhozaite? hasardé-je.


  Le graveur cesse de me considérer comme un promeneur de circonstance.


  –En effet… Si vous m’expliquiez?


  Ma cocarde de poulet épargne souvent de longues palabres.


  –C’est vous qui allez m’expliquer, rétorqué-je. Quand le conservateur vous a-t-il commandé cette gravure?


  –Ce n’est pas lui. M. Derhozaite est passé il y a quelques jours. Il a repéré la momie en devanture. Il est entré, m’a demandé de lui mettre cette œuvre de côté et m’a posé quelques questions.


  –Je vais sans doute vous poser les mêmes. Signalez-moi, toutefois, une question que je vous poserai et que le conservateur ne vous aura pas posée, et, à l’inverse, une question qu’il vous aura posée et que, moi, j’aurai omise. Vous me suivez?


  –Parfaitement, monsieur le commissaire. Je vous écoute.


   –La première interrogation est évidente: qui vous a demandé de réaliser la gravure de cette momie?


  –Une femme.


  –Il y a combien de temps?


  –Deux mois environ.


  –Vous pourriez me la décrire?


  –Vaguement. Au passage, je dois mentionner que M. Derhozaite ne m’a pas interrogé sur cette personne.


  –Essayez quand même de m’en dresser un portrait.


  –Elle m’a paru jeune, environ… la trentaine, grande et harmonieuse.


  –C’est l’artiste qui parle?


  –Plutôt l’homme. Disons qu’elle était vraiment belle.


  –Les cheveux?


  –Ils étaient roulés dans une capuche. Il pleuvait, ce matin-là.


  –Les yeux?


  –Cachés derrière des lunettes de soleil.


  –Des verres solaires par temps de pluie! Vous n’avez pas trouvé ça bizarre?


  Le manieur de pointe sèche hésite:


   –Si… mais… non: j’ai pensé qu’elle souffrait d’une migraine ophtalmique ou de conjonctivite.


  –Qu’a-t-elle exigé de vous exactement?


  –Elle m’a montré la photo d’une momie et m’a demandé d’en réaliser une gravure.


  –Une photo de momie, ça ne vous a pas surpris?


  –Pas particulièrement. Ce genre de cliché circule sur internet.


  –Comment avez-vous réagi?


  –Je lui ai répondu que j’étais graveur, et non photograveur. Que jamais je ne pourrais reproduire tous les détails. Mais elle a insisté: même si je simplifiais le trait, elle tenait absolument à ce que j’accomplisse ce travail.


  –Et alors?


  –Elle m’a remis deux mille euros à titre d’acompte en me disant qu’elle viendrait chercher sa gravure dans un mois, et qu’elle me paierait alors un solde à ma convenance. Vous savez, dans mon artisanat, on ne gagne pas des cents et des mille. J’ai trouvé le challenge amusant et la rémunération conséquente. J’ai l’ambition d’illustrer un ouvrage de Jules Verne qui me réclamera plus d’un an de labeur, et…


  –Je ne vous demande pas de vous justifier, mon garçon. Votre artisanat ou plutôt votre art parle pour vous. En définitive, la fille n’est pas revenue, ni n’a jamais donné signe de vie, n’est-ce pas?


  –Exact! Alors j’ai mis la «momie» en vente à son juste prix, déterminé à restituer les arrhes à tout moment si elle me les réclamait.


  –Rien à redire sur cette attitude! Autre chose?


  –Oui. M. Derhozaite aurait voulu que je lui remette la photo de la momie qui m’avait servi de modèle. Je la lui ai montrée, mais j’ai refusé de la lui donner. Je ne trahis jamais mes clients.


  –J’allais vous demander la même chose. Mais à moi vous ne pouvez pas refuser: je suis pas client, je suis flic.


  
    ***
  


  Pète-sec est invariable, d’accord. Mais l’adjudante mérite néanmoins la féminisation en pète-sèche. Plus abrasif que son regard, tu as: le papier de verre, le patin à glace, un discours de Martine Aubry, la râpe à fromage, ton relevé de comptes, la poudre à récurer, la pierre ponce, le rabot de menuisier et la varlope intime d’une vieille salope.


  Elle me désigne la chaise positionnée en face de son bureau:


  –Asseyez-vous! ordonne-t-elle.


  J’obtempère, sourire en coin.


  –Écoutez-moi bien, commissaire, je ne suis pas une coutumière de ce genre de turpitude!


  –Personne ne vous reproche rien.


  –Il faut que vous le sachiez: c’était la première fois que j’avais de tels rapports avec une femme! Et ce sera la dernière! Quand j’ai vu cette fille accroupie devant vous, ça m’a, comment dire…?


  –Fouetté les sens!


  –Voilà! Nous venions de faire l’amour tous les deux avec tant de bonheur… J’étais encore imprégnée de ces délicieuses sensations… J’ai craqué!


  –Oubliez, chère et tendre Leslie. D’autant qu’on a d’autres chats à fouetter.


   Je lui raconte ma visite chez le graveur, dépose la photo de la momie sur son burlingue:


  –Pas de doute! Il s’agit bien d’un cliché de la même relique pris il y a plusieurs mois! affirmé-je.


  –Ce qui signifie que la momie a d’abord été découverte par d’autres individus que le notaire et le conservateur.


  –Oui, mais par qui?


  –Cette femme aux cheveux roulés et lunettes noires qui se masquait sous ces artifices?


  –À l’évidence, puisqu’elle détenait la photo. Je pense aussi qu’elle était la complice de David Hégoliat.


  –Et qu’elle serait la blonde entr’aperçue…


  Elle avale sa salive à l’évocation de Malicia. Je lui viens en aide:


  –… la blonde entr’aperçue par la serveuse à travers la lucarne de sa piaule; la femme qui transbahutait avec le notaire un énigmatique tapis roulé. Il faut lui mettre la main dessus!


  –Bien d’accord, commissaire, mais ça ne va pas être du gâteau. Elle prend tellement de précautions…


   –Si elle existe, elle laisse des traces, comme n’importe quel mammifère.


  –On va faire au mieux. J’ai moi aussi quelques informations à vous communiquer. Primo, la légiste confirme que le brigadier Sortadel a bien sucombé à un bouillonnement du sang, comme les deux autres victimes.


  –Et les analyses de viscères que j’ai réclamées?


  –Elles sont en cours. Frédégonde a bossé toute la nuit. Elle ne peut pas aller plus vite que la musique!


  –Bien! Après primo vient deuxio, non?


  –Bien sûr, mais cela concerne Pignoli. Du fait de ses hautes relations politiques, le conseiller général figure au fichier EDVIGE, et, en dépit desdites relations, on a pu compulser son dossier.


  –Avec pour résultat?


  –De déterminer l’identité de la femme à laquelle il fait allusion dans sa lettre d’adieu. Il y a tout lieu de penser qu’il s’agit d’une habitante de la commune voisine de Ceint-d’Eau, une certaine Elma Grauzan d’Offet.


  Les vieux tifs découverts sur la voiture du conseiller le laissaient présager, mais, cette fois, l’affaire Pignoli et l’histoire de la momie se percutent de plein fouet.


  Je tente de joindre Béru, puisque je l’ai envoyé enquêter là-bas. Son portable sonne dans le vide.


  «Avec ce maudit téléphone, disait ma bonne maman au temps du 22 à Asnières, tu as meilleur compte à y aller à pied!»


  Mon Audi fera l’affaire.


  1 Le talent de ce graveur mérite bien un détour.


  


  
     chapitre douze
  


  
    «Celui qui se lève tôt aura

    


    plus de temps pour ne rien faire.»
  


  
    (Proverbe égyptien)
  


  Maison bourgeoise!J’adore cette désignation du temps passé. On la devine chargée d’envie et d’une once de mépris, la maison bourgeoise. Dans le petit village savoisien où j’ai traîné mes longues vacances adolescentes, une lourde bâtisse dominait la place du marché. Je me souviens des pampres qui couraient au faîte de la muraille; on ne pouvait apercevoir les sarments qui les nourrissaient. Le portail de cette demeure ne s’ouvrait jamais. On murmurait que deux filles flétrissantes y vivaient cloîtrées depuis qu’on les avait tondues, à la Libération.


  La propriété des Grauzan d’Offet vient de ranimer ce souvenir noyé. Sous ses dehors tranquilles, elle dégage le même sentiment de non-quiétude. Différence notable: elle n’est pas située en centre ville, mais tout au bout du bourg, sur la rive du Drauzou, à la lisière d’un bois de châtaigniers.


  Je parque ma guinde devant le portail ferraillé. Une clochette muette de rouille ne moufte pas lorsque j’écarte le vantail.


  Mes pas crissent sur un gravier tout-venant au long d’une allée bordée de buis mal taillé. Elle conduit à un perron à double révolution donnant accès à la fameuse maison bourgeoise.


  J’hésite entre grimper ces nobles marches ou me diriger vers la dépendance coquette coincée entre deux granges à l’abandon. Je choisis la demeure principale, frappe à la porte mi-vitrée, mi-boisée.


  Un long silence s’ensuit. Puis une femme chétive, portant robe de deuil, vient m’ouvrir. Son millésime? Aussi difficile à déterminer que celui d’un cognac VSOP ou d’un marc raide comme la justice.


  Hors d’âge, ça te va?


  –À qui ai-je l’honneur? fait-elle.


  –Commissaire San-Antonio.


  –Un policier! Ah!… Vous avez enfin compris…?


  J’ai du mal à masquer mon interloquance:


  –Compris quoi?


  La mémé se renferme, se renfrogne:


  –Rien!


  –Rien quoi?


  –Rien de rien!


  –Rien. Vous avez dit rien, ce n’est pas rien! m’obstiné-je.


  –Entrez.


  Elle me désigne un cabas garni de légumes frais.


  –Je reviens juste du marché.


  Je la suis jusqu’à un salon dont l’atmosphère inciterait au suicide la plupart de nos contemporains et ferait crier au génie quelques décorateurs branchouilles par l’accumulation de meubles sans style et de bimbeloteries ringardes.


  Elle m’assigne un coin de chauffeuse:


   –Asseyez-vous!


  –Madame, je suis là pour…


  –Je sais! Arrêter cette pouffiasse!


  –Quelle pouffiasse?


  –Comme si vous l’ignoriez… Ma belle-fille, voyons! Une pièce rapportée! insiste-t-elle. Nous n’avons pas une goutte de sang en commun!


  Je sors les aérofreins, décide d’atterrir sur une autre piste:


  –Je suis là pour elle, bien sûr. Mais il faut qu’on s’en parle, d’abord.


  –Vous avez raison. Pas question qu’elle vous échappe!


  –Pas question!


  –Parfait. Je vous écoute.


  Me voici plongé dans un magma mental dont je peine à me dépatouiller:


  –Si j’ai bien compris, vous êtes Elma Grauzan d’Offet? hasardé-je.


  La mémé détourne la calbombe, hausse et désosse ses épaules d’agnelet, en creusant davantage les salières.


  –Tout faux, jeune homme! Je suis Honorine Grauzan d’Offet. Ne pas confondre. Elma, c’est ma poivrote de bru.


   –Votre rapport avec maître Dieudonné Grauzan d’Offet?


  –Pour un policier, vous me semblez bien peu informé: je suis la veuve du notaire.


  –Pardonnez-moi, éludé-je, je viens juste d’être affecté à ce poste. C’est donc l’étude de votre mari que maître Hégoliat a rachetée?


  –Enfin une information exacte!


  –Bien, bien, bien… Et par rapport à Martial Grauzan d’Offet, victime des nazis?


  –Dieudonné était son fils! Réfléchissez un peu: il était donc mon beau-père!


  –Bien sûr! Où avais-je la tête?


  J’essaie de remettre la dynastie Grauzan d’Offet en bon ordre sous ma coiffe:


   * Martial, abattu sans sommations sur sa terrasse par une patrouille détachée de la division Das Reich durant l’été 44.


   * Son fils Dieudonné, notaire à Figeac, récemment décédé.


   * Honorine, sa veuve, avec laquelle je suis aux prises.


   * Elma, la bru, décrite par sa belle-doche comme «pouffiasse» et «poivrote».


   Un absent de marque sur cet arbuste généalogique: le mari d’Elma, rejeton d’Honorine et de Dieudonné.


  –Vous ne m’avez pas parlé de votre fils, madame.


  Le visage de la mamie se crispe, sa bouche frémit. Le rouge exagérément tartiné sur ses lèvres ne sert-il pas à masquer un récent hématome?


  –Yvon nous a quittés il y a bien longtemps, dit-elle. C’était mon seul enfant. Cancer généralisé. Cette garce l’avait entraîné à fumer et à boire plus que de raison.


  –Je comprends mieux votre ressentiment envers elle.


  –Ressentiment? Parlons plutôt de haine!


  –Elle vous frappe?


  D’un geste réflexe, Honorine tente de dissimuler son gnon à la bouche, campe sur sa dignité:


  –Non! Elle n’oserait quand même pas!


  –Elle habite avec vous?


  –Plus ou moins. Quand elle a faim. Elle vit surtout dans sa tanière.


  –La jolie maisonnette sur la gauche?


   –Jolie… de l’extérieur. Mon Dieudonné a dépensé assez de sous pour retaper cette bicoque. Alors, en dedans, il faut voir le capharnaüm!


  –Vous pensez qu’elle est chez elle, en ce moment?


  –Je n’en sais rien, et je m’en contrefiche. Mais… je ne pense pas. Sa voiture n’est pas sous la loge. Elle navigue sûrement d’un estaminet l’autre, en train de s’enivrer.


  Mieux vaut laisser flotter les rubans et changer de cap.


  –Parlez-moi maintenant de Manuel Pignoli.


  La mémé imperturbe:


  –De qui?


  –Du conseiller général qui vient de se suicider. L’affaire ne quitte plus la une des journaux locaux.


  –Je ne lis pas la presse.


  –Mais vous êtes aux premières loges pour savoir qu’il était l’amant de votre bru!


  La vieille dame ne cherche plus à m’emberlificoter. Elle préfère cracher son fiel d’un jet dru:


  –Elle l’a tué!


  –En l’incitant à boire, lui aussi? En le poussant au suicide?


   –Non, non! Je pense qu’elle l’a assassiné. Il était bien trop saoul pour se pendre tout seul.


  –Je prends note de votre déclaration, madame. Et j’aimerais en savoir davantage sur la nature de leurs rapports.


  –Ah! Je ne les ai jamais suivis jusque dans les draps, mais ça devait être du joli!


  –Je parlais plutôt de leurs relations sociales…


  Honorine va ouvrir un buffet, en tire un pot de confiture, deux assiettes à dessert et deux cuillers à entremets.


  –Cassis du jardin. Cueillette de la saison dernière, bien sûr. Je laisse les fruits crever dans le sucre semoule avec un jus de citron pendant quarante-huit heures. J’ajoute des trognons de pommes pour la cuisson, vingt minutes, pas plus. Ensuite je filtre pour éliminer les pépins. Vous voulez goûter?


  –Avec plaisir… votre gelée ressemble à celle de ma maman. Même recette, sauf que Félicie incorpore un petit verre de porto en fin de bouillon.


  –Pas bête. J’essaierai. Certaines mélangent cassis et groseilles. Je trouve que c’est dommage. J’aime mieux que les baies fassent pot à part.


   Nous dégustons le nectar violacé, onctueux, suave, sensuel. Prends garde, ma Féloche, cette Honorine te taille des croupières en matière de confiote!


  –Sublime! Mais… revenons-en aux relations entre votre belle-fille et l’élu du canton. Tumultueuses?


  –C’est le moins qu’on puisse dire! Mais néanmoins secrètes. Ils se voyaient essentiellement sur Paris. Manuel était un ponte de je ne sais plus quel parti. Il avait fait engager Elma comme secrétaire rédactrice, ce qui leur permettait de mener grand train à la capitale: appartement et automobile de fonction, notes de frais et tout le saint-frusquin! Par chez nous, dans le Lot, ils se montraient plus discrets. Elle se rendait chez lui avec parcimonie, et il ne venait pas souvent ici. Je pensais même que personne, dans la région, n’avait remarqué leurs manigances.


  Plutôt finassière, la vieille diablesse! Il va falloir botter en touche avant de recentrer la balle.


  –Dites-moi, chère Honorine, depuis combien de temps vivez-vous dans cette propriété de Ceint-d’Eau?


   –Depuis mes épousailles avec Dieudonné, en 57.


  –Vous n’avez jamais habité la maison de Figeac?


  –L’hiver, parfois, quand il neigeait et que les routes étaient impraticables. C’était avant tout l’étude de mon mari. Ses parents en avait hérité d’une tante…


  –Apparentée à Champollion?


  –Comment le savez-vous?


  –Il m’arrive de ne pas tout ignorer. (Je respecte une demi-pause.) Vous avez sans doute eu vent d’une découverte dans les sous-sols de la bâtisse.


  –Quelle découverte?


  –Une momie!


  –Une momie? Première nouvelle!


  –On ne parle que de ça dans la région.


  –Je ne regarde pas la télévision, n’écoute pas la radio et ne parcours que les annonces nécrologiques du Figaro.


  –Vous ne saviez donc pas qu’une importante relique archéologique était terrée chez vous?


  –Pas chez moi: dans une demeure de mon époux vendue à un jeune confrère.


   Pas besoin d’avoir décroché son diplôme de psycho avec mention pour piger que la mamie ne s’étalera pas sur le sujet.


  Au prix d’une nouvelle cabriole verbale (tu connais l’agilité de ma baveuse), je saute du coq à l’âne. Et quel âne!


  –Vous n’auriez pas reçu la visite d’un de mes adjoints, l’inspecteur Bérurier?


  –Quand ça?


  –Il y a plus ou moins une heure.


  –Forcément non. J’étais au marché.


  Elle me remontre son panier empli de fringants primeurs.


  –Je suis rentrée juste avant que vous n’arriviez.


  Un coup de saveur sur les végétaux ne laisse pas que de me troubler, ainsi que l’exprimait la comtesse Rostopchine dans ses missives à Mme de Grignan.


  –Me permettriez-vous de jeter un coup d’œil sur vos appartements?


  –S’agit-il d’une perquisition, commissaire? sur-ses-gardes-se-tient-elle.


  –D’une simple visite.


  –Très bien. Allons-y.


   Mamie Honorine me fait d’abord visiter la cuisine, avec la hotte vitrée surmontant un vieux fourneau mixte à bois et charbon. Nous passons ensuite côté chambre. Une piaule de vieille dame où sont bien ordonnées des nippes et des lingeries qui ne feraient même plus triquer un Pachtoune fraîchement libéré de Guantanamo.


  L’inspection du manoir ne m’offre rien à croquer jusqu’à l’instant où la mémé me livre accès à une pièce mansardée, blottie au creux des combles.


  –Là, c’est le bureau de ma bru. Elle s’y réfugie soi-disant pour travailler, mais surtout pour cuver quand elle est fine soûle.


  –Pourquoi n’a-t-elle pas installé son poste de travail dans l’annexe?


  –Il n’y a pas de ligne téléphonique. Et elle en a soi-disant besoin pour son bazar internet. Vous la verriez grimper l’escalier en s’arrimant à la rampe! Je l’entends éructer et puis dégobiller… Vous allez voir… je suis certaine que ses toilettes sont constellées de vomissures. Elle est ignoble, cette femme!


  Pas le temps d’inspecter les latrines! Ce qui me saute aux yeux, c’est un ordinateur dernier cri disposé sur une tablette et relié par wifi à une imprimante de nouvelle génération.


  Je me positionne devant le clavier et plus vite qu’il ne fallait à Chopin pour déchiffrer Au clair de la lune je m’introduis dans le disque dur.


  –Vous avez bien le droit de procéder ainsi, commissaire? récrimine la vioque.


  –Le droit, je ne suis pas certain, mais le devoir, sûrement.


  Trois clics plus tard, j’ai débusqué la lettre signée par le conseiller général dans un dossier répertorié M.P. = Manuel Pignoli, à coup sûr, car la bafouille se trouve en compagnie de nombreux autres fichiers ayant trait à ses activités administratives et politiques. Pourtant, aucun des autres documents rédigés par lui n’est autant caviardé de fautes de frappe. Le politicard maniait le computeur correctement. Même plein comme un œuf d’autruche, il n’aurait jamais laissé éclore autant de coquilles.


  J’inspecte également les dossiers signés d’Elma, sa collaboratrice et compagne de foiridons. Ils sont tous impeccablement rédigés. Secrétaire de métier, elle maîtrisait le clavier.


   Alors, qui a pu composer la missive? T’aurais pas ta petite idée, toi? Moi, si.


  J’imprime la lettre, la récupère dans le bac, la plie en quatre, la glisse dans ma fouille sans proférer un mot. Mamie me regarde faire en se dandinant d’un pied sur l’autre tel le héron méprisant un goujon.


  Elle voudrait se taire, mais la curiosité l’emporte.


  –Vous avez trouvé quelque chose? me questionne-t-elle.


  –Peut-être.


  –Ce papier que vous avez empoché? De quoi s’agit-il?


  –Pièce à conviction.


  Son iris fleurit:


  –De quoi incriminer la furie?


  –Trop tôt pour le dire.


  Mes réponses lapidaires l’agacent, avivent son impatience. Je quitte la table de travail, jette un cil sur le reste de la soupente. Un fauteuil tendu de velours grenat et deux commodes bourrées d’archives parachèvent l’ameublement. Je visite le petit coin, moins souillé qu’annoncé. Je m’apprête à redescendre lorsque je constate qu’Honorine se tient obstinément dos tourné à une porte basse.


  –Qu’y a-t-il, là derrière?


  –Un débarras avec un tas de vieilleries accumulées au fil du temps.


  J’oblige sans brusquerie l’ancêtre à se décaler. Bien que fermée et dépourvue de sa clé, la serrure ne résiste guère à mon sésame. Je dois me plier en deux pour investir le grenier. Trois chaises dépareillées et dépaillées, une malle, des hardes moisies, quelques gravures conchiées par les mouches, un buste de modiste coiffé d’un chapeau de paille… et, tout au fond, un escabeau ancien. Dénombre les marches avec moi: une, deux, trois… quatre et cinq! Le compte est bon. Pas de doute: il s’agit bien de celui que l’adjudante a trouvé aux pieds pendouillants de Pignoli. Et qu’on a remplacé par un tabouret à trois marches, histoire de nous introduire en erreur, selon l’expression bérurienne.


  Au fait, où est-il donc passé, mon Gravos?


  Je ne m’attarde pas à la contemplation de l’escabelle et feins de n’avoir rien remarqué de spécial.


  –Il faut que je parle à votre belle-fille, MmeGrauzan d’Offet, décidé-je.


   –Je vous dis que son automobile n’est pas là, s’obstine la vieille.


  –Quel genre de voiture possède-t-elle?


  –Je n’y connais pas grand-chose. Une Renault, je crois, un peu trapue.


  –Une Mégane bleu métallisé?


  –C’est sûrement ça.


  –Alors Elma doit être chez elle. Son véhicule est garé près de votre portail, en bordure de chemin.


  
    ***
  


  Pourquoi est-ce toujours le «rien qui vaille» qui nous dit, et jamais le «quelque chose qui vaut»? Peut-être parce que l’angoisse l’emporte sur l’euphorie, le pire sur le meilleur, le mauvais sur le bon, le piètre sur l’acceptable, le médiocre sur le médian.


  N’empêche que la lourde entrouverte de la pimpante dépendance ne me dit rien qui vaille!


  Déjà le sang qui s’écoule en suivant les rigoles des tomettes n’incite guère à l’optimisme. Les bribes de cervelet entraînées par ce ruisselet sanguinolent n’ajoutent pas la moindre ambiance festive.


   M’en voudras-tu de dégainer mon 9mm, fameux distributeur d’amnésie, voire plus, si infinité? Calibre au poing, je remonte le cours de ce ru rouge. Il serpente dans l’entrée de la chaumine après s’être exfiltré de sous une porte et avoir cascadé un duo de marches. La source des globulines provient de la pièce voisine, située en léger contre-haut.


  Bien sûr, comme dans toute narration à vocation énigmatique, je finis par pousser la porte et entrer1.


  Et là, mon vieux, c’est l’horreur intégrale!


  Une femme défigurée est allongée sur le dos. Les dernières gouttes de raisiné suintent de son faciès tartare. Un fusil de chasse coincé entre ses bras suggère qu’elle s’est elle-même dézingué le scalp. Pour te la décrire, faudrait être le champion, et même le Champollion, du puzzle en 3 D.Je constate juste que sa chevelure était blonde avant son shampooing au jus de veine. D’un geste pudique, je rabats sa jupe dont le troussage dévoile l’amorce d’une culotte en dentelle.


   Mais c’est Alexandre le Gros, l’unique objet de mon présent tourment!


  Avant de se maquiller à la chevrotine, celle que je présume être Elma ne l’a-t-elle pas shooté itou?


  Cœur pulsant, je parcours la dépendance, chaussé des bottes de Perrault. Inutile de fureter dans les recoins, la rondeur de Bérurier n’autorise pas de le quadraturer dans un espace inférieur à un mètre cube. Bacchus et Noé en soient loués, mon gros poulet n’a pas été bardé, et son croupion doit se dandiner hors ces murs.


  Un soupçon de réjouissance m’envahit lorsqu’un cliquetis dans mon dos me fait tressauter.


  La juge Sandra Tudor vient de faire irruption.


  La bouche de son pistolet s’apprête à me donner un baiser.


  1 Mon dabe te l’a souvent expliqué.


  


  
     chapitre treize
  


  
    «Felouque en avril,

    


    naufrage sur le Nil.»
  


  
    (Proverbe égyptien)
  


  – Racontez-moi!murmuré-je.


  La juge vibre si fort contre mon corps que le marché aux prépuces vient de dresser son premier piquet.


  –J’ai failli vous tuer, commissaire! gémit-elle. C’est horrible.


  –Calmez-vous! Tout va bien…


  Sandra me désagrippe, lorgne la défunte Elma.


   –Sauf pour elle.


  Elle niche au creux de mon aile son visage brouillé de terreur1.


  –Je ne suis pas assez aguerrie pour le terrain! souffle-t-elle. Je vais demander ma mutation comme assesseur au tribunal.


  –Ne réagissez pas à chaud. On est tous passés par là. Expliquez-moi la raison de votre présence ici.


  –C’est Alexandre… enfin, votre gros adjoint, qui m’a appelée. Il m’a dit qu’il venait de découvrir un corps sans vie chez les Grauzan d’Offet, à Ceint-d’Eau.


  –Il vous l’a vraiment dit comme ça? douté-je.


  Miss Tudor me consent un sourire.


  –Pas vraiment, non, mais c’est ce que j’ai compris. Le français n’est pas son fort.


  –Il a d’autres qualités, non?


  Sandra pique une pivoine, s’empresse d’en revenir au sujet majeur:


  –Pendant qu’il me parlait, il a soudain baissé le ton. Et il a chuchoté qu’il entendait du bruit, que quelqu’un se trouvait peut-être encore sur place.


  –Ensuite?


  –Rien. Il a dû raccrocher. Alors j’ai pris ma douche, enfilé un jean, sauté dans ma voiture et j’ai rappliqué. Je suis tombée sur un cadavre, comme lors de notre première rencontre chez Pignoli. Je n’ai décidément pas de chance. On dirait que vous me ménagez un traitement de faveur!


  –Vous vous habituerez à ce genre de trouvailles. Et un jour, la vue d’un macchabée ne vous causera plus ni froid ni effroi.


  –Pas demain la veille! J’ai entendu un pas, j’ai pris peur, j’ai sorti mon pistolet… et voilà: c’était vous.


  –En principe, pour qu’un juge bénéficie d’un port d’arme, m’étonné-je, il faut qu’il ait été victime de menaces précises.


  –C’est le cas. Pas à titre professionnel, mais personnel.


  –Développez un peu.


  –Je vis un divorce pour le moins agité. J’ai quitté mon mari parce qu’il me frappait. Depuis, il continue de me menacer. Il a mis le feu à ma boîte aux lettres, crevé les pneus de ma voiture, et il me harcelait nuit et jour de coups de fil injurieux jusqu’à ce que je change de portable. Même ici, loin de Paris, je reste terrorisée à l’idée qu’il me retrouve, bien que j’exerce sous mon nom de jeune fille.


  –Sandra Tudor. Alors que votre patronyme d’épouse, c’est…?


  –Sandra Dely.


  Voilà donc la raison de l’ambiguïté soulevée par le Mastard à propos de son identité.


  Enfin un petit point noir évacué! Je déteste presser de simples comédons quand des abcès purulent et pullulent alentour.


  Nous changeons de crèmerie et retournons chez la mamie. Elle fourgonne dans sa cuistance lorsqu’on déboule. Un émouvant fumet d’oignons, d’ail et de bouquet garni rissolant dans l’huile d’olive s’échappe d’une sauteuse en cuivre. Sur une planche à découper, les légumes du cabas ont été détaillés en grosses bouchées. Courgettes, aubergines, tomates et poivrons débités, associés aux effluves embaumés, laissent présager la confection d’une sémillante ratatouille.


   –Alors, vous l’avez trouvée? lance la vieille sans lever le nez de son faitout.


  –Si vous parlez de votre bru, en effet, je l’ai trouvée.


  Honorine fait glisser les légumes dans la casserole. S’ensuit un grésillement que seul Petitrenaud est capable de singer au micro d’Europe 1.


  –Ça doit pas être beau à voir, non? insiste la mamie.


  –J’ai connu plus attrayant.


  –Vous êtes sûr qu’elle est bien morte?


  –Autant que la momie dont vous ignorez tout. (J’enchaîne illico:) C’est vous qui l’avez tuée?


  –Qui ça? la momie?


  –Votre belle-fille.


  –Non, mais hier au soir j’ai bien failli.


  Elle baisse le feu, couvre la sauteuse.


  –Que s’est-il passé, hier soir? demande Sandra d’un sirop de voix.


  –Une scène comme tant d’autres. Celle qui a fait déborder le vase. À la fin du souper, elle était saoule comme une bourrique. Je lui ai fait une réflexion et elle m’a jeté son assiette au visage. (Elle frictionne sa lèvre tuméfiée.) Alors j’ai été décrocher le fusil de mon pauvre mari et je lui ai demandé de ficher le camp. De quitter la propriété pour toujours.


  –Comment a-t-elle réagi?


  –Elle m’a ri au nez et s’est jetée sur moi. J’étais pas de taille à lutter. Elle m’a confisqué la carabine et elle a regagné son gourbi. Je me suis bouclée à double tour. Tard dans la nuit, j’ai réussi à m’endormir. L’âge finit toujours par vaincre l’insomnie.


  –Et ce matin?


  –J’ai entendu son auto démarrer. Je me suis dit qu’elle avait peut-être pris conscience, et qu’elle mettait les voiles. Hélas, moins d’une heure plus tard, elle était de retour. Pour me calmer les nerfs, je suis allée au jardin. J’ai biné, sarclé et cueilli le déjeuner.


  Je lui frôle la joue d’une paume veloutée.


  –Des courgettes de tout gabarit, des tomates mal calibrées, des aubergines avec un pédoncule de vingt centimètres, des feuilles, de l’herbe dans le panier… Félicie m’a initié aux joies du potager. J’ai compris que vous étiez au jardin, pas au marché. Pourquoi ce petit mensonge?


   –Je coupais les poivrons quand j’ai entendu la détonation. J’ai bien reconnu le son du fusil de Dieudonné; je l’accompagnais souvent à la chasse. Si je vous disais toutes les prières que j’ai récitées pour que ce coup de feu ait mis fin à l’existence de cette harpie! J’ai poursuivi la cueillette. Les piments donnent mal, cette année. Je n’en ai récolté qu’un misérable, tout vert et rabougri. Mais vous verrez, si vous déjeunez avec moi, qu’il parfume bien l’huile de cuisson.


  Elle découvercle sa galtouse, remue le fricot d’un tour de cuiller en bois.


  –Il faut que ça attache, mais pas trop!


  –Après ce coup de fusil, qu’avez-vous fait? la talonne Sandra.


  –J’ai parachevé ma tâche. En fin de récolte, je suis passée devant la masure de cette pourriture. Pas besoin d’aller bien loin: son sang de vipère dégoulinait. J’étais la plus heureuse des femmes. J’ai galopé jusque chez moi, et c’est là que le commissaire est arrivé.


  –Je répète ma question: pourquoi m’avoir menti sur votre emploi du temps?


  –Parce que j’avais peur qu’on m’accuse. Je veux bien griller sur le barbecue de Lucifer, mais pas pour l’élimination de cette ordure, alors que j’aurais tant aimé accomplir moi-même le geste fatal!


  –Admettons! concilié-je. Reconnaissez au moins que vous avez écrit la lettre posthume de Pignoli.


  –Oui, ça oui.


  –Que vous vous êtes rendue chez lui pour permuter les tabourets.


  –Oui, ça oui. Je voulais qu’elle paye, cette gorgone, pour avoir conduit mon fils au trépas, son amant au suicide, et m’avoir tant fait souffrir.


  –Et vous m’avez assommé dans le garage?


  –Non, ça non! Je ne vous avais jamais vu jusqu’au jour d’aujourd’hui.


  L’instructionneuse me tire par la manche, me parle tout bas car on pourrait bien nous entendre:


  –Vous ne pensez pas que si cette mamie a essayé de faire passer le suicide de Pignoli pour un meurtre, elle n’essaierait pas de faire passer le meurtre de sa belle-fille pour un suicide?


  –Je retiens l’hypothèse. Mais, pour l’heure, on accepte sa version et on la maintient en liberté.


   Trois coups de klaxon retentissent. Un taxi vient de s’arrêter. Le chauffeur déserte son volant, se hasarde dans la cour.


  Je dévale le perron à sa rencontre. Il s’agit d’un petit bonhomme sec aux oreilles décollées.


  –Vous êtes Sant Antonio? s’enquiert-il.


  –Sans “t”, avec tiret, mais globalement oui.


  –J’ai votre collègue, là, dans ma bagnole.


  –Bérurier?


  –Ouais! C’est le nom qu’on m’a donné à la gendarmerie. Il est plutôt mal en point. Venez voir.


  Je me rue, ouvre la lourde arrière du taquemard. Un énorme dégueulis de vase m’arrose les pompes.


  Et puis le Gravos bascule. De l’extrême turgescence de mes biceps je le contiens et l’empêche d’aller donner du groin dans le gravillon.


  1 Après un chansonnier, pourquoi pas un polaroscribe sous la Coupole?


  


  
     chapitre quatorze
  


  
    «Chien qui pisse

    


    n’abreuve pas la caravane.»
  


  
    (Proverbe égyptien)
  


  En été, l’étangest invisible depuis la route. Dévorées par d’épineuses broussailles, ses berges sont devenues inaccessibles depuis le décès de son propriétaire. Un seul passage permet d’accéder à ses eaux, labyrinthe au milieu des ronces, ouvrage de quelque maraudeur de chanterelles ou braconnier de tanches.


  Le brigadier-chef Malamy et deux de ses compagnons élargissent le sentier à grands coups de serpette. Nous crapahutons derrière eux, Béru et moi. Bourbeux, gluant, sanieux, il est aussi ragoûtant qu’un Tampax de travelo, le Gravelo. Mais il a déjà récupéré son allant.


  –On est presque z’arrivés! annonce-t-il.


  En effet, le taillis s’éclaircit et l’écume glauque du marigot paraît, jonchée de nénuphars. On croirait un chromo peinturluré par un pseudo-néo-impressionniste.


  Les gendarmes reprennent souffle. Alexandre lâche une louffe encore plus fétide que les putréfactions marécageuses.


  –V’là! C’est ici que j’ai rev’nu à moi! dit-il, désignant un entrelacs de souches. Et l’autre, il est juste derrière l’tas de bois mort.


  Malamy et sa menue compagnie contournent l’obstacle en pataugeant.


  –J’vous préviens, les gars, lance le Mastard: y fleure pas l’patchouli, le client!


  Courageux et abnègues1, les pandores dégagent du limon un corps humain en déliquescence. Le plus jeunot des matuches se met à gerber sans cesser d’assumer vaillamment sa mission. Les défenseurs de la Nation finissent par hisser le cadavre sur la rive. Une fanfare de mouches interprète un bourdonnant requiem.


  –J’v’z’avais préviendu! tonitrue le Mafflu. Il est pas frais du jour, le gus!


  Malamy est le premier à réagir:


  –Regardez ses fringues! Une veste à brandebourgs… Et si c’était le Hussard?


  –Quel hussard? questionné-je.


  –Un chemineau qui trimarde dans la région, monsieur mon nirvana! rétorque le chef, toujours aussi pétri de san-antoniaiserie.


  –Appelez-moi commissaire! grondé-je. Surtout devant du monde. C’est la dernière fois que je vous le rappelle.


  –Bien, monsieur le commissaire, se soumet-il. Toujours revêtu d’une fripe galonnée, il a été surnommé «le Hussard». Il zone çà et là, quémandant une assiettée de soupe et quelques verres de vin. Il a disparu il y a dix ou quinze jours. Personne ne s’en est soucié. Vous pensez: un SDF, un clochard…


  Silence, dans les lignes de ce bouquin!


  Je vais te faire une confidence d’auteur à lecteur, si tu me jures de ne la divulguer à personne. En cet instant précis, je commence à entrevoir une partie de la solution finale. Si tu restes encore dans le flou, ne te flagelle pas pour autant: je suis un pro… et puis, je tiens la plume!


  –Bravo, Malamy! Vérifiez vite cette hypothèse.


  Tandis que la maréchaussée évacue le mortibus, je laisse Béru se rempoumoner, son gros derche épousant le tronc abattu d’un saule.


  –Comment tu te sens, Gros?


  –Couci-couchiasse! J’ai mal au bide. J’ai dusse ingrugiter la moitié de la mare. Forcémente! J’m’ai réveillé a’ec la tronche plongée dans la vase.


  –Qu’est-ce qui t’a sauvé la mise, Alexandre?


  –Des piafs qui me picoraient la tignasse.


  –C’est ce qui t’a réveillé?


  –Probab’ ! D’puis quèque temps, j’ai le cuivre chev’lu qui m’démange. Soite j’ai chopé des poux, soite ma Berthe m’a r’filé des morbacks dans les tifs à l’occasion d’une broutaison. Tu sais, ces bestioles, ça migre vite d’un tablier d’sapeur à la tonsure. J’ai même connu un moine qu’en avait dans les cils! Brèfle! Ce p’tit zoo privatif a attiré les moineaux dont je leur suis redevable d’ma survivance.


   –Tu reviens à toi, et alors?


  –Primio, j’respire l’air frais. Deuzio, j’vire une salamandre qu’avait eu l’front d’visiter mon calbar.


  –Et troisio?


  –Au pif j’repère le mortibus, mon voisin d’souche. J’regagne la route en reptassant dans les broussailles et j’tombe sur mon chauffeur de taxi qui rev’nait me chercher. La suite, tu la connasses?


  –Certes. Mais pas le début. Raconte depuis l’instant où on s’est quittés, en fin de petit-déjeuner.


  L’Immonde se gratouille soudain le mollet, glisse la main dans sa chaussette, en dégage une énorme sangsue.


  –Sale bête! tempête-t-il. (Il se la fourre dans le clapoir et la croque.) Tiens, salope! J’ai récupéré mon raisiné! Tu disais, Tonio?


  –Que j’aimerais savoir comment tu en es arrivé là!


  –Mon rapport, quoi?


  –En quelque sorte, mais à l’oral, et fissa!


  –Facile! N’en sortant de l’hôtel, j’m’ai rendusse à la gendarmerie, j’ai d’mandé si quèqu’un pourrait m’emmener à Ceintre-d’Os. Toutes les bagnoles étant indisposées, j’m’ai rangé à ta solution et un tacmart est v’nu me ramasser. Y m’a débarqué chez les Foran-Culet…


  –Grozan d’Offet!


  –Chicane pas! On a conv’nu qu’le chauffeur viendrait me r’chercher dans une plombe. N’ensute, j’ai cogné à la lourde principale. Nobaudet m’a répondu. J’me sus rabattu vers la p’tite baraque su’l côté.


  –Là, tu es entré?


  –Forcément! La lourde était plus ouverte que la moniche à ma Gravosse pendant le bal des pompiers.


  –Tu as découvert la fille à la tronche explosée…


  –Affirmatif. J’ai téléphoné à Sandra. Elle m’avait refilé son turlu perso, en prospective d’une nouvelle enfilade…


  –Pourquoi tu ne m’as pas appelé, moi?


  Les bajoues de Béru palpitent comme celles d’un hamster boulimique:


  –J’ai rameuté la justice! Aucune raison d’app’ler la police, puisque j’suis la police!


  –Logique. Après?


   –J’ai esgourdé un craquement. M’a semblé que ça v’nait d’un placard. Pas l’temps d’défourailler! Le museau d’un calibre s’est pointé et j’ai reçu comme un électron chaud!


  –Un électrochoc?


  –Voilà! J’m’ai retrouvé tyrannisé! L’impression qu’mes musc’s étaient d’venus en pierre de taille.


  –Tu as été frappé par un taser! dianostiqué-je.


  –C’est ça: un laser! J’m’ai effondré à gras ventre. Et là, mamma mia! j’ai dégusté une patate su’l coin de la tronche! Ma cafetière tournoyait: le bal chez temporal!


  –Tu as perdu connaissance?


  –Plein de fois! J’ai d’abord rev’nu à moi dans une bagnole, allongé sur la blanquette arrière. Et paf! Re-coup de laser!


  –Taser!


  –Fais pas chier, j’ai mal au bulbe.


  –Ensuite?


  –Je m’ai encore réveillé une fois. On m’avait passé une corde autour du bide et on m’traînait z’à travers les ronces, vers l’étang.


  –T’as pas réussi à apercevoir ton agresseur?


   –Juste ses bottes. Il a d’viné que j’ressortais du sirop, alors rebelote: un coup de blazer ou j’sais pas quoi, plus une mahousse bastonnade sur le proxipute. S’lon toute invraisemblance, j’devrais êt’ canné! Jure-moi qu’t’es bien San-Antonio, et pas saint Pierre!


  
    ***
  


  Au bord de la départementale, la répugnante dépouille vient d’être embarquée. Demeurées seules, nos égéries nous attendent.


  Sandra se précipite sur Béru, le choie, le mignote, sans répulsion pour ses relents de cloaque. Elle s’assure d’emblée que le cobra n’est pas assoupi. Un soubresaut sous sa paume la rassure sur ce point.


  L’adjudante Lafouret témoigne plus de réserve à mon égard. Sa renommée prime ses pulsions, du moins en public. Pourtant, à peine ai-je grimpé la gamme de mes phalangettes aux creux de ses reins que son souffle s’accélère. J’en profite pour l’accrocher par la taille, la plaquer contre moi et lui rouler la pelle du 15juillet (toutes les dates ne se valent pas).


   C’est Béru qui rameute:


  –Hé, les jeunes! On fait une partouzette ou on poursuit l’enquête? Parce que moi, j’sus tellement crado qu’ faudrait d’abord que je prisse un bain. On est en juillet… ça f’ra le troisième de l’année après çui du jour de l’an et çui du lundi d’Pâques! Mon r’cord depuis 76, l’année d’la sécheresse, où ce que j’ai pris deux douches en plus tellement qui faisait chaud, malgré les réducations d’eau déparlementables.


  Sur le chemin du retour, la menotte de Leslie ne décramponne pas la mienne. Sauf pour répondre à son satané portable. Elle palabre un moment avant de raccrocher.


  –Le professeur Hamon-Toutenque est arrivé à Figeac, m’informe-t-elle. C’est un homme précieux, pressé et pas commode, semble-t-il. Il faut que vous le rejoigniez au plus vite chez le notaire Hégoliat.


  
    ***
  


  Immense, pansu quoique dégingandé, pour te figurer l’égyptologue imagine Jacques Tati interprétant de Gaulle. Il possède la gestuelle mal assurée de M. Hulot, alliée à la gravité du Général. Soixante-dix piges carillonnées, costard trois-pièces, nœud papillon, il relève de l’engeance «ceinture et bretelles».


  Tandis que les deux gendarmes de faction soulèvent la dalle d’accès à la crypte, il ouvre sa mallette, en tire deux masques de chirurgien. M’en tend un:


  –Tenez, jeune homme, protégez-vous le visage.


  Un regain de venette m’assaille:


  –Vous admettez donc qu’il y a danger à fréquenter cette momie sans précaution?


  –Et comment! L’expérience démontre que chaque intrusion humaine dans un tombeau égyptien a engendré des catastrophes, quand on ne prend pas un minimum de précautions.


  –Vous parlez d’un danger… mortel?


  –Mortel n’est pas le mot, puisque la mort est déjà consommée.


  –Vous voulez dire que tous ceux qui sont entrés en contact avec elle sont condamnés? chuinté-je.


  –Au contraire! C’est l’homme qui contamine les momies. Elles ont été protégées durant des siècles parce qu’elles étaient à l’abri des bactéries dont nous sommes les vecteurs. Nos miasmes les attaquent impitoyablement et finissent par détruire, à terme, tout ce que le génie des anciens avait mis en œuvre pour les préserver.


  –Si je vous ai bien compris, monsieur Hamon-Toutenque, les risques de contamination s’exercent sur la momie, pas sur nous.


  –Vous feriez un excellent égyptologue, raille l’Éminent. Vous craigniez l’inverse?


  J’éponge subrepticement la sueur de mon front avant de répliquer:


  –Faut être logique! Pour l’heure, la momie est toujours là, et trois sur quatre de ses découvreurs sont désormais ad patres. Or, je suis le quatrième.


  Le scientifique se rembrunit:


  –Oui, je suis au courant. Du moins pour ce qui concerne mon jeune et brillant élève Pierre Derhozaite.


  –Ces décès en cascade ne vous troublent pas?


  –Non. Ils m’affectent, certes, mais je suis convaincu qu’il s’agit d’un crime de droit commun.


   –Dieu vous entende! soupiré-je.


  –Implorez plutôt Ra! se moque-t-il.


  Requinqué mais encore taraudé, je le tarabuste:


  –Vous n’avez jamais entendu parler de malédiction ayant frappé les violeurs de sépultures?


  –Bien sûr que si. Mais c’était en des temps où la médecine balbutiait. À mon image, les égyptologues chevronnés sont souvent de vieux barbons. Cent ans auparavant, ils tombaient comme à Gravelotte: l’âge, la maladie, l’absence de traitement. Sitôt que l’un d’entre eux quittait cette vallée de larmes, en l’absence de diagnostic on concluait aisément à une mort non naturelle, voire surnaturelle. Si je vous disais qu’il y a trois ans j’ai fait une crise d’angine de poitrine en sortant d’un tombeau de la XVe dynastie. Si je n’avais pas eu mes pilules de trinitrine sur moi, j’aurais fait un infarctus, sans doute fatal. On en aurait conclu que la malédiction d’ApophisIer m’avait abattu.


  –Une ébullition du sang! Vous n’en avez jamais entendu parler?


  –Si, mais pas en égyptologie. En cours de biochimie. Un seul produit connu à ce jour peut provoquer ce type de réaction: le sanguinolate de boudinium2.


  –Précisez!


  –On extrait cet alcaloïde d’une plante solanacée rarissime, voisine du datura stramoine. En solution dans de l’alcool, elle dégage des principes qui échauffent les globules rouges jusqu’à leur coagulation.


  –Où peut-on cueillir cette plante?


  –Quasiment nulle part. Mais on prétend toutefois que certains paysans des bords du Nil réussiraient à la cultiver.


  Marcel Hamon-Toutenque chausse son masque.


  –On y va?


  Je me transforme à mon tour en Dr House.


  –On y va. Je passe le premier…


  –Vous avez une lampe, au moins?


  –J’ai tout ce qu’il faut. Faites attention, les échelons de ferraille sont glissants.


  –Vous me prenez pour un vieux schprountz?


   –Schprountz, je ne me permettrais pas, professeur. Soyez quand même prudent. Et laissez-moi charrier votre attaché-case.


  Pour la circonstance, j’ai mis au rancart mon pinceau lumineux et me suis équipé d’une torche surpuissante, capable d’insoler la face cachée de la Lune.


  J’aide le prof à prendre pied dans le caveau. Ma sollicitude l’agace, comme horripile un septuagénaire la jeunette qui lui offre sa place dans le métro alors qu’il amorçait pour elle une fragile érection.


  –Je suis encore capable de marcher tout seul! grommelle-t-il en récupérant sa mallette.


  Le faisceau de ma lampe décrit des arabesques dans les ténèbres, finit par se stabiliser sur la momie, rabougrie dans son sarcophage délabré.


  Le savant me saisit l’avant-bras, le presse. J’espère qu’il ne me mitonne pas une nouvelle branquignolade du myocarde, j’ai oublié ma trousse de scout.


  –Je suis ému, commissaire, comme je l’étais lors d’un premier rendez-vous amoureux. Je vous parle de naguère, bien sûr, pour ne pas dire d’antan.


   Je m’adosse à la paroi afin de caler mon coude et d’empêcher ma lampe de jouer les gyrophares. Et puis, tout faraud que je suis, je préfère me tenir au plus loin de la pouillerie copte. On n’est jamais trop prudent, crois-m’en, fiston.


  Le savant récupère des gants de latex dans son baise-en-crypte, les enfile avec une précision de chirurgien et une lenteur de danseur thaï. Il pince d’épais lorgnons sur son tarbouif, rajuste son masque, s’approche de la momie.


  –Un peu plus bas, votre torche. Je souhaite une lumière plus rasante.


  Je souscris à la demande, oriente horizontalement la loupiote. Sur les parois du caveau, l’ombre portée de l’égyptologue surplombant la momie ferait déféquer dans son froc un constipé congénital.


  L’auscultation est brève. Le vieil homme se redresse, se tourne vers ma source lumineuse. Ébloui, il papillonne des pupilles:


  –Il s’agit d’une mascarade, ou quoi? demande-t-il.


  –Quelle mascarade? Je ne comprends pas…


  –Hormis la chevelure, sans doute prélevée sur une relique inca comme on en trouve trop souvent à brader sur internet, tout est en toc, dit Toutenque.


  Il flanque un coup de pied rageur dans la momie, laquelle se débande en mille bandelettes.


  1 «Abnégation» adjectivé en linguistique nouvelle.


  2 Ne crois pas que je vais te livrer le véritable nom, tu serais capable de transformer ta mégère en morcilla de Burgos.


  


  
     Et bientôt vint

    


    le début du commencement de la fin
  


  


  
     chapitre quinze
  


  
    La substitution
  


  L’égyptologuene décolère pas.


  –Impossible que Pierre Derhozaite ait pu se laisser abuser par une pareille marionnette! tempête-t-il. Je l’ai formé, ce garçon. Je l’avais même adoubé comme mon successeur. Incollable sur la XVIIIe génération! Et même, concernant cette période précise, l’élève avait surpassé le maître! Je ne crois pas un instant qu’il soit tombé dans un panneau aussi grossier.


  À mon tour de lui presser le bras.


   –Ménagez-vous! Pensez à vos coronaires, Votre Honneur.


  –Désirez-vous un verre d’eau? propose l’adjudante.


  –Qu’est-ce que je ficherais d’un verre d’eau? bougonne Hamon-Toutenque. Je me suis lavé les dents, ce matin!


  –Un café, peut-être?


  –Pourquoi pas? Encore que je sois déjà bien énervé.


  Leslie presse un bouton. Quelques secondes plus tard, le bout d’une visière s’insinue par l’entrebâillement de la porte.


  –Mon adjudante?


  –Pourriez-vous apporter un espresso, s’il vous plaît, Malamy?


  –Noir et sans sucre! précise le savant, toujours aussi ronchonneur.


  Le pandore s’évapore sans avoir avancé la pointe du naze. Je recentre le propos:


  –Derhozaite vous a laissé un message, peu de temps après sa visite dans la crypte.


  –Je ne l’ai découvert…


  –… que le lendemain matin, je sais. Que vous disait-il très exactement?


   –Il semblait exalté. Je dirais même qu’il exultait.


  –Essayez d’être plus précis! recommande Leslie.


  –Vous êtes cocasse, vous! Nous n’avons pas dialogué. Il s’agissait d’un monologue face à un enregistreur. Pierre était un véritable scientifique, donc enthousiate, mais réservé dans ses conclusions.


  –Qu’avez-vous imaginé, à l’audition de son message?


  –Franchement? Qu’il avait eu sous les yeux une pièce exceptionnelle de la XVIIIe dysnastie égyptienne. Il n’a pas été plus précis.


  Une gendarmette apporte le caoua du savant. Il s’agit d’une longue fille boutonneuse et fadasse qui a dû oublier la couleur originelle de ses tifs à force de les teinturlurer. Le regard salace qu’elle me lance en déposant la tasse en raconte sur la connaissance qu’elle a déjà de mes aventures avec sa cheftaine et sur la frustration qu’elle en éprouve. «Pourquoi que c’est pas tombé sur moi?» semblent protester ses yeux d’un marronnasse à oublier sur-le-champ sous peine de débandaison. Elle recule son grand cul long. Je ne lui accorde pas l’œillade qu’elle espère, sachant que toute promesse à son endroit, fût-elle oculaire, constituerait les prémices d’une odieuse tromperie.


  Je préfère m’acharner sur le défricheur de tombeaux.


  –Dans le message de réponse que vous avez laissé sur le mobile de votre élève, vous dites, professeur, et je vous cite mot pour mot: Vous aviez donc raison! Raison de quoi?


  –De s’obstiner! À plusieurs reprises, depuis sa prise de fonction au musée Champollion, il m’avait fait part de l’espérance qu’il entretenait de découvrir dans la région un sarcophage du plus haut intérêt.


  –Sur quels éléments se basait-il? questionne l’adjudante.


  –Des ragots de-ci, de-là, des parlotes… Et puis une photographie que lui aurait montrée un enlumineur.


  Leslie ouvre un dossier, lui tend le cliché que m’a remis le talentueux graveur.


  –Ne s’agirait-il pas de ce document?


  Hamon-Toutenque se pétrifie. Il change de lunettes, se concentre sur la photo.


   –Ah, mon Dieu, mon Dieu…, balbutie-t-il.


  Il sort de sa mallette une loupe aussi balèze que le télescope du mont Palomar, renouche la photo dans ses moindres détails.


  –Oui! Oui! halète-t-il du même timbre ensuqué que ta mémé simule quand elle veut te faire croire que tu l’as envoyée jongler dans les rideaux. Oui! Si c’est bien ce qu’a découvert Derhozaite, il s’agit d’une pièce d’une valeur inestimable. Rien à voir avec le pantin que vous m’avez montré, commissaire!


  –Pardonnez-moi, plaidé-je, mais je me suis contenté de votre ersatz qui me paraissait déjà bien vétuste.


  –Ne vous reprochez pas d’avoir été dupe! Le plus matois des profs d’histoire se serait laissé gruger. Pas Derhozaite!


  –J’ai peut-être une hypothèse à vous soumettre.


  Un haussement de sourcils et un bref soupir signifient “Cause toujours!” en langage mondain.


  –Je vous écoute, lâche-t-il, le goulot en sortie d’œuf.


  –Reprenons chronologiquement les faits. Dimanche dernier, entre dix-huit et dix-neuf heures, le conservateur par intérim va prendre un verre chez le notaire. Ensemble ils découvrent la momie dans la crypte.


  –Une pauvre imitation…


  –Non! À ce moment, c’est la véritable relique qui est en place. Derhozaite s’émerveille, vous téléphone. Hégoliat, de son côté, appelle sa dulcinée en Égypte pour lui annoncer la bonne nouvelle.


  –Admettons…


  –Une femme de chambre témoigne avoir vu, peu après minuit, le notaire et une fille blonde sortir un tapis roulé par l’arrière de l’étude.


  Leslie réagit au quart de tour:


  –De loin, de nuit, Malicia, enfin… la chambrière, aurait pu confondre un tapis roulé avec un sarcophage!


  –Oui. Je suis convaincu qu’Hégoliat et sa comparse ont évacué la momie pour la remplacer par une vague copie.


  –Cela signifie que vous n’avez jamais été en contact direct avec l’authentique, s’enjouit1 l’adjudante.


   –Et Sortadel non plus. Ce qui prouve bien que le professeur Hamon-Toutenque a raison: la mort du brigadier, comme celle des deux autres victimes, n’est pas liée à une malédiction, mais à une machination.


  –Les cheveux multicentenaires découverts sur la voiture de Pignoli étaient donc ceux de la réplique, poursuit Leslie.


  Ma coupole est le théâtre d’une sacrée polka. Au cours de ce bal, les pensées les plus farfelues cèdent petit à petit le pas de deux à des idées mieux ordonnées.


  –Le conseiller a transporté la fausse momie, proclamé-je. Dans une couverture que l’un de ses complices venait récupérer dans le garage lorsqu’il m’a escagassé.


  L’égyptologue siffle son moka d’une traite.


  –N’ayant pas suivi le début de votre enquête, je ne puis entériner tous vos propos, mais la permutation de momie me semble plausible, pontifie-t-il. Reste à savoir pourquoi on l’aurait ainsi soustraite au patrimoine national.


  –Pour la monnayer? hasarde l’adjudante.


  –Je ne vois pas qui pourrait s’offrir ce chef-d’œuvre…


   Le vieux savant détaille à nouveau le cliché au travers de sa mégaloupe.


  -Personne…! Personne…! répète-t-il. Sitôt que la vérité éclatera, cette relique deviendra aussi célèbre que la Joconde, donc invendable.


  –D’où tiendrait-elle cette gloire?


  –Du fait que, selon toute probabilité, il s’agit de la dépouille d’AménophisIV, l’immense Akhénaton, le pharaon hérétique, l’époux de Néfertiti, le roi dont on n’a jamais trouvé trace de la momie. Ce diable de Champollion avait dû mettre la main dessus lors de son expédition en Égypte. Il l’aura rapportée et cachée en ses terres figeacoises. La mort l’ayant frappé peu après, il n’a sans doute pas eu le temps de dévoiler au monde cette nouvelle trouvaille. C’est magnifique! C’est sublime! Quand je l’aurai vue de mes yeux et caressée de ma main, je pourrai enfin partir l’âme en paix, et le cœur…


  L’intrusion de Frédégonde, la boubouline légiste, lui tranche fort à propos la verve.


  –Je viens d’obtenir les résultats toxicologiques des viscères de nos trois chers défunts, lance-t-elle.


  Elle lit son papelard en diagonale:


   –Je vous passe les préambules, le compte rendu des repas de chacun, pour en venir à la présence de sanguinolate de boudinium chez tous les sujets.


  –Bravo, professeur! admiré-je.


  –Cet alcaloïde, continue la toubibesse, associé à…


  –… de l’alcool, dégage des principes qui échauffent les globules rouges jusqu’à leur coagulation, poursuis-je. Autres éléments?


  –Mouais, maugrée miss Desgaudes. On a retrouvé aussi des traces de caramel, de badiane, de fenouil, d’angélique, de réglisse…


  –Autrement dit?


  –De pastis! conclut cet incorrigible pédant d’égyptologue.


  1 Pourquoi enjouement et réjouir, et pas enjouir?


  


  
     chapitre seize
  


  
    L’échange
  


  Je retrouve Bérudans un petit burlingue de la gendarmerie, en phase de séduction d’une matrone trois fois plus boursouflée que sa Berthe légitime. Sitôt qu’une femelle laisse déborder sa graisse, Alexandre frétille comme un cochon à l’approche d’une truffe. Aux trémoussements de la Gravosse, je devine que la main gauche de mon bras droit s’est déjà coulée à l’arrière du collant et s’infiltre dans une gadouilleuse vallée.


   À mon entrée, Alexandre récupère ses phalangettes, les hume d’un air dubitatif.


  –Ah, Tonio! J’te présente M’ame Sortadel, que j’étais en train d’lui réconforter l’veuvage. M’ame Sortadel, je vous présente mon supérieur héraldique, le commissaire Santonio.


  L’opulente femelle se lève pour me saluer, en profite pour tirer sur son ample jupe de jean délavé. Torche une larme de caïman séant à son statut d’éplorée.


  –Bien le respect, kommissar! Vous avez voulu parler moi?


  Son accent fleure les rivages de la Baltique autant que les doigts de mon Béru.


  –En effet, madame. J’ai eu le triste privilège de côtoyer votre époux durant les dernières heures de sa vie.


  Du coup, elle se prend pour une quémandeuse de métro et fond en jérémiades:


  –Tragique malheur! Mon mari l’homme mieux gentil la terre. Pas juste mourir si jeune…


  Je décide de lui poser une question préalable, induite par le frais rapport de la légiste:


  –Sortadel aimait-il les anis?


   –Quelle Annie? Aimait juste moi! Jamais trompé!


  –Je voulais dire… était-il amateur de pastis?


  –Ricard, Duval, Pernod, Berger blanc? complète le Mastard en une liste non exhaustive.


  –Apéritif? Sûr! Adorait apéritif! Pas vodka. Trouvait trop fort, et goût l’hôpital. Je vais pleurer encore…


  –Attendez un peu, j’ai une autre question à vous poser. Où est passé le téléphone?


  Les pommettes saillantes de la Polak s’encarminent. Elle presse furtivement son sac contre son bide rebondi.


  –Quel téléphone?


  –Je parle de l’i-phone de votre patron, maître David Hégoliat.


  –Pourquoi demander ça moi?


  –Parce que le notaire a utilisé ce mobile dans la nuit, aux alentours de trois heures, qu’au petit matin vous avez découvert son corps et que le portable en question a disparu depuis lors.


  –Vous penser j’ai volé?


  –Pas volé: ramassé. Il ne pouvait plus lui servir à grand-chose. Vous vous êtes peut-être dit que la revente de ce téléphone de valeur pourrait compenser les gages qu’il ne pourrait vous régler.


  La face lunaire de la Slave ne fait plus de quartier:


  –Voilà! Un peu l’argent besoin, toujours…


  –Il est dans votre sac?


  Elle me tend sa besace:


  –Plus maintenant! Pouve fouiller…


  –Inutile. Je vous fais confiance. Vous l’avez déjà bazardé?


  –Un peu.


  Béru intervient, jouant le flic doudou, la portion tiède du chaud-froid de poulet. Il dépose un bécot miauleur dans le cou farci de son oie grasse.


  –Un peu vendu, ça veut dire quoi, ma puce?


  –Coup téléphone reçu…


  –Sur l’i-phone?


  –Mauvais réflexe: répondu j’ai! Un homme a proposé moi mille euros pour donner lui téléphone.


  –L’échange a eu lieu?


  –Pas encore.


  –Quand, et comment?


  –Dans olivier!


   –Qui que c’est, c’t’Olivier? la tanne Béru.


  –Olivier… un arbre. Devant office tourisme, place Vival. J’ai metté téléphone entouré papier journal dans poubelle au pied olivier.


  –Et l’autre mettra les mille z’euros à la place? s’apitoie Alexandre.


  –Normalementement!


  –Pauv’ gourde! Tu vas t’faire endoffer! Pourquoi qu’y t’filerait du pognozof quand il aura raflé l’bigophone, hein, dis-moi?


  
    ***
  


  Trois minutes plus tard, une escouade de gendarmes déboule devant l’hôtel de la Monnaie à l’intérieur duquel le syndicat d’initiative a élu domicile. La troupe, dont Béru et ma pomme faisons partie, encercle le vieil olivier, évacue les badauds, se concentre autour de la poubelle. J’ordonne à Malamy et à son nouvel équipier de la fouiller.


  Le téléphone n’est plus là. Mais l’enveloppe contenant les mille euros y est.


  Il a été malin, le bougre.


  Ou très maligne, la bougresse!


  


  
     chapitre dix-sept
  


  
    L’inquiétude
  


  La Sortadels’effondre, hors d’haleine, à plat ventre sur la lunette des chiottes. Elle débite dans sa langue maternelle une interminable litanie que je serais bien incapable de traduire, mais dont les inflexions expriment épuisement et béatitude.


  Par l’entrebâillement de la cabine, je vois Béru dérouler un mètre de papier-cul et se débarbouiller le mandrin.


  –Bon! R’connais qu’un ramonage de c’t’acabitte, ça vaut les mille zeuros qu’t’as paumés, ma poule?


   La baleine refait surface (et même volume):


  –Pourquoi paumés? Pas droit moi l’argent?


  –Hé, ho! T’as chouré un portab’, t’essaies d’le fourguer, ça foire: normal qu’t’ayes juste mon nœud pour pleurer. N’encore heureux qu’on feignasse d’oublier l’incident. Si je s’rais pas interviendu en ta saveur, tu t’retrouvais empastillée. J’demande pas que tu m’dises merci, tu viens d’le faire. Et j’dois r’connaître qu’tu sais t’agiter de la babasse. L’école espagnole de Vienne, paraît qu’c’est le top, pour le bourrin. Question juments, l’académie polak, m’étonnerait qu’on fisse mieux! Où ce qu’on t’a apprise à r’muer du derche pareil? Parce qu’y faut l’bouger, ton gros fion! Franco? J’m’étais déjà enfilé quèques danseuses du ventre au bal du p’tit Liban: ben, sans vouloir t’flatuler, tu les surclasses de cent coulées!


  Je houspille le Foureur d’élite, non pour avoir emmanché la veuve jouisseuse – j’admets volontiers que certaines pulsions puissent être irrépressibles –, mais pour y avoir cédé en omettant de refermer la porte. Au cœur d’une gendarmerie, ça la fout mal.


   –Escuze, Tonio, mais on t’nait pas à deux dans le goguenot, a’ec la lourde bouclarès.


  –Allez, Mastard, secoue-toi la tripaille, réunion immédiate chez l’adjudante, l’exhorté-je. Quant à vous, madame Sortadel, je vous conseille de regagner votre isba et de vous faire oublier.


  Tandis que nous grimpons l’escadrin, Alexandre s’escrime sur un bouton retors de sa braguette.


  –Y a un truc bizarre, fait-il en s’échinant. Durance les prémiches de l’amour – tu me connais, tout en délikatessen: malaxage de tétasse, index fur’teur, détecteur d’bronze en batterie –, brèfle, Brygida, c’est le prénom d’la gonzesse aux gros lolos, m’a fait z’une confidence…


  –Sur la chasse d’eau, pas sur l’oreiller?


  –‘Firmatif! Donceque, elle pense que son patron…


  –David Hégoliat?


  –Lu-même! Figure-toive qu’en surplus d’une fiancée, l’aurait eu une maîtresse.


  –Elle sait qui?


  –Non. L’a jamais renouchée. Mais elle a visionné une perruque blonde, dans un tiroir, en rangeant des chaussettes.


   –Le notaire s’offrait peut-être des plans travelo?


  –M’étonnerait. Y avait aussi des traînées de foutraille dans les draps, d’temps en temps. Bon, un mec seulâbre privé d’brancard, ça peut l’arriver de s’pignoler pour dégorger l’poireau. Mais, surtout, elle a dégauchi un Tampax, la s’maine passée, dans un sac poubelle qu’elle transvasait. Les larbins, ça r’marque tout!


  
    ***
  


  Fiche de présence:


  –Leslie Lafouret, commandante des lieux


  –Alfred Malamy, brigadier-chef


  –Luc Groncault, simple gendarme


  –Sandra Tudor, juge d’instruction


  –Frédégonde Desgaudes, médecin légiste


  –Alexandre-Benoît Bérurier, commandant de police


  –Antoine San-Antonio, premier flic de France.


  Mon grade me permet d’ouvrir la séance:


  –On va tout réviser depuis le début pour essayer d’y voir clair, attaqué-je. Le premier personnage par ordre d’apparition en scène dans cette affaire, c’est Manuel Pignoli qui, dans la nuit du 4 au 5juillet, est venu déposer ici. On vous écoute, mon adjudante.


  Leslie refuse le crachoir:


  –Je n’étais pas de service, cette nuit-là. C’est le gendarme Groncault qui l’a accueilli.


  –Affirmatif! confirme le susnommé.


  Plus rouillé que lui, je ne vois que le corset de l’Homme de fer ou le calcif de Margaret Thatcher en crise de polakiurie. Il est tellement roux et svelte que j’aurais dû le baptiser Theodore ou Franklin1. Il entame son rapport, se perd tant en circonlocutions oiseuses que je préfère te compacter ses propos façon César. Trois-quatre lignes suffiront:


  «Le conseiller général s’est présenté spontanément à la gendarmerie. Il a déclaré avoir écrasé un jumeau. Il était ivre mort, ce qui lui arrivait souvent, ces derniers temps.»


  –Et personne disait rien? s’étonne Béru. Parce que moi, quand j’en ai un coup dans les carlingues, ma Berthe s’gêne pas pour m’remonter les bretelles!


   L’adjudante ne tergiverse pas:


  –On n’est pas là pour se raconter des balivernes. Les crises d’éthylisme de Pignoli ne nous étaient pas inconnues. Mais il n’avait jamais causé le moindre problème, ni sur la voie publique, ni dans sa vie privée. C’est l’un des personnages les plus influents de notre ville. Il a su gagner l’amitié et la protection de nombreux ministres ou anciens ministres de tous bords. De ce fait, il se montre actif et efficace dans le département. D’un abord jovial, il est également très apprécié par la population.


  –Il bénéficiait donc de passe-droits? souligne Sandra.


  –Passe-droits, c’est beaucoup dire. Disons qu’on évitait de le faire souffler dans le ballon, et que lorsqu’il braillait trop fort dans les rues, on le raccompagnait chez lui.


  –Ne nous éparpillons pas, imploré-je, et revenons-en à sa déposition concernant l’accident des jumeaux.


  Leslie ne peut se priver d’un sourire sarcastique:


  –Parlons-en, de ces prétendus jumeaux! Notre élu était tellement saoul qu’il était frappé de diplopie.


   –C’est quoi, cette bête-là? s’éberlue le Mastard.


  –La diplopie est un trouble de la vue consistant dans la perception de deux images pour un seul objet, explique la doctoresse. Cette duplication peut être le symptôme de graves anomalies oculaires, mais elle est le plus souvent liée à une consommation excessive d’alcool.


  –Pigé! intervient Sa Non-noble Majesté. M’est z’arrivé d’voir double, et même quatruple, jamais triuple, pourquoi?


  –On entre là dans des notions d’optique assez sophistiquées, élude Frédégonde. Toujours est-il que Pignoli a sans doute vu deux personnes traverser la route. Qu’en réalité il n’y en avait qu’une, et qu’il l’a probablement culbutée avec sa voiture.


  –Et il s’agirait de ce SDF que vous surnommez le Hussard?


  –L’zigue dont j’ai trouvé la carcasse dans la mare?


  –Sans nul doute, monsieur Bérurier, convient la légiste. Selon les premiers examens, il a eu les genoux fracassés sous la violence de l’impact, puis la nuque brisée suite à la cabriole. Il est mort sur le coup. Aucune trace d’eau dans les alvéoles pulmonaires. On l’a jeté dans l’étang post mortem.


  Imagine un Mikado dont les piques superposées de manière inextricable se redresseraient une à une pour aller se ranger gentiment dans la boîte! C’est le prodige que j’essaie d’accomplir.


  –Arrêtons-nous un instant sur cet accident, dis-je d’une voix transcendée. Pignoli vient de planquer quelque part la momie bidon, prête à substitution. Il l’a enveloppée dans une couverture protectrice. C’est ce plaid que mon matraqueur venait inspecter dans le garage. Il l’avait étalé sur le capot lorsque je suis arrivé. Surpris, il m’a estourbi, a embarqué la couverture sans remarquer qu’une mèche s’en était détachée. Celle que j’ai retrouvée au creux des essuie-glaces.


  –Je confirme! clame Frédégonde. Ces quelques cheveux sont identiques à ceux que j’ai prélevés sur la fausse momie.


  –Conforme à son habitude, poursuis-je, le conseiller arrose copieusement sa livraison et repart beurré comme un Lu. Il reprend la route sur un seul œil. Le grain de sable, c’est ce foutu Hussard qui traverse la route devant lui. Il voit des jumeaux, choisit le mauvais, le percute. Ivre mort, il poursuit son chemin. Pris d’inquiétude et de remords, il vient déposer à la gendarmerie. On ne croit pas à ses racontars et, malgré son insistance, les expertises concluent qu’il a dû heurter un gibier.


  Sandra tord son pif de sorcière bien-aimée:


  –Comment expliquez-vous qu’on n’ait pas retrouvé plus tôt le corps de ce trimardeur?


  –Parce que Pignoli était suivi par un complice. Ce complice a assisté à l’accident. Pour éviter des vagues, il a caché le corps du Hussard dans les fourrés. Puis il a rattrapé le conseiller, et pendant qu’il se trouvait à la gendarmerie, il a effacé toutes les traces du choc.


  L’adjudante m’escorte dans ce raisonnement.


  –Voilà pourquoi l’expert n’a relevé aucun indice biologique.


  –Oui! C’est justement ce détail qui m’a troublé et qui a justifié mon intervention ici, après le suicide de Pignoli.


  –Et pourquoi?


  –L’expert a supposé que la voiture avait frappé une biche ou un sanglier…


   –Ce n’était pas illogique.


  –Non. Mais, dans ce cas, on aurait retrouvé du sang et des poils de biche ou de sanglier. Pourquoi tout effacer, s’il s’agissait d’un simple accident de bestiau?


  Silence admiratif dans les rangs. Finalement troublé par mon Inféodé plus fier que Bartabas:


  –Rien à dire: l’a pas du jus d’guimauve sous les méninges, mon chef à moi!


  Je profite de ce satisfecit pour enfoncer le clou:


  –Pour moi, Pignoli est le déclencheur de toute l’histoire.


  –Y compris celle de la momie? doute Sandra Tudor.


  –Y compris.


  –De quelle manière? interroge le chef Malamy.


  –J’ignore encore comment, mais il a eu vent de la présence d’une momie dans les sous-sols de l’étude du beau-père de sa compagne, Elma Grauzan d’Offet. Un jeune notaire vient de racheter la charge et le bâtiment. Homme de culture, le conseiller général réalise que la relique, s’il s’agit bien de la dépouille d’AménophisIV, possède une valeur inestimable.


  –Inestimab’, ricane Béru, mais il l’estime quand même! Et y veut affurer du carbure, non?


  –Peut-être…, douté-je. L’appât du gain ne semble pas correspondre à son profil de vieux politicard alcoolo. Il avait largement de quoi vivre et se beurrer. Je l’imagine mal tirer des plans sur la comète pour s’enrichir. Pas de descendance à assumer, une copine aussi pochtrone que lui. En outre, il n’hésite pas à venir s’accuser d’un accident qu’il estime homicide!


  L’adjudante ne partage pas mon sentiment.


  –Il n’empêche qu’il a probablement fourni la copie de la momie: la touffe sur son véhicule tend à le prouver.


  –J’admets. Mais peut-être ne poursuivait-il pas un but lucratif? Ce qui expliquerait pourquoi l’un de ses complices, plus intéressé par le fric, l’aurait… suicidé!


  Sandra se rebiffe:


  –Ah non! Ne nous resservez pas le coup du tabouret trop court! Vous avez vous-même récolté les aveux de la mamie: c’est elle qui a voulu maquiller le suicide en meurtre! Dans le but de faire incarcérer sa bru qui la persécutait.


  –Certes! Mais cela ne prouve pas pour autant que Pignoli n’a pas été pendu contre son gré!


  –Mais par qui, bon sang? tonne Leslie.


  –Par celui qui a jeté le Hussard dans la mare, effacé les traces de l’accident des «jumeaux». Celui qui m’a assommé dans le garage quand il venait récupérer la couverture. Celui qui a «suicidé» Elma d’un coup de fusil par crainte qu’elle ne parle. Celui qui a «tasérisé» le commandant Bérurier et tenté de le noyer. Celui qui a réussi à se procurer l’i-phone du notaire, qu’il estimait compromettant, en échange de quelques billets dans la poubelle au pied de l’olivier. Celui qui avait instillé le poison dans la bouteille de Ricard, chez le notaire, pour se débarrasser de lui et de Pierre Derhozaite, parce que l’égyptologue avait achevé son œuvre en authentifiant la momie. Celui qui a assassiné par hasard le pauvre brigadier Sortadel, coupable d’avoir été trop friand d’anisette. Celui qui est revenu pour récupérer la bouteille infectée et vous a matraquée à votre tour, madame l’adjudante!


   Malamy profite de mon temps de respiration pour se manifester, la rage au corps:


  –En tout cas, celui qui a empoisonné mon coéquipier, je ne lui accorderai aucune grâce!


  –Moi non plus!


  Un silence mozartien s’ensuit. Je prends aussitôt ma décision:


  –Faites chauffer une bagnole de service, Malamy. On retourne à Ceint-d’Eau. Je devine que la mamie n’a pas confié tous ses secrets.


  –Qu’en est-il de la femme blonde, l’autre complice probable? questionne Miss Tudor.


  C’est le gars Béru qui lui répond:


  –Blonde… c’est vite dit! Elle portait une perruque. L’aurait pu z’être châtaigne! Même aussi brune qu’toi, Sandra… enfin, qu’vous, m’ame la jugeote!


  J’attire Alexandre à l’écart, lui murmure dans les écoutilles:


  –Essaie de tracer le parcours professionnel de Pignoli, de voir s’il ne recouperait pas l’Égypte.


  –Comme si ce serait fesse!


  Autre duo discret avec l’adjudante:


  –Je voudrais que vous fassiez quelques recherches approfondies auprès des opérateurs téléphoniques et des compagnies d’aviation. Mais attention: vous procédez vous-même, vous ne déléguez pas, et vous ne dites rien à personne.


  Leslie me désigne la juge d’un hoquet du menton:


  –Pas même à…?


  –Surtout pas.


  –Vous m’inquiétez, commissaire.


  –Inquiéter les gens fait partie de mes attributions. Parfois de mon devoir.


  1 Roux-svelte! T’avais pas pigé, banane?


  


  
     chapitre dix-huit
  


  
    Le secret
  


  La mamie m’accueilleà bras ouverts. Pimpante, elle a troqué son habit de deuil contre une robe à fleurettes. Sans doute pour célébrer à sa manière le décès de sa belle-fille.


  –Entrez, commissaire! Je viens de préparer un bon café avec ma vieille Melitta.


  J’accepte volontiers. Pour entrer dans les grâces de ce genre de bonnes femmes, il faut se montrer leur débiteur et que jamais elles ne se sentent redevables envers vous.


   J’ai clandestinement expédié Malamy en furetage à travers la ferme. Je lui ai fait part de mon intuition que le complice tueur pourrait être un proche de la maisonnée et qu’il aurait bien pu, à un moment ou à un autre, trouver refuge dans l’un des bâtiments désaffectés.


  Le caoua goûte davantage la poire à lavement que l’espresso à l’italienne. J’ingurgite la purge en feignant de l’apprécier:


  –Succulent! Tout l’arôme d’un vrai moka.


  La douairière va chercher une boîte métallique comme les biscuitiers des années cinquante en proposaient à leurs chalands.


  –Une langue de chat? Je les confectionne moi-même. Je remplace le beurre par de la peau de lait –vous savez au moins ce que c’est, la peau de lait?


  –Quelle question! Le résidu épais et ridé qui se forme au-dessus de la casserolée quand on fait bouillir du lait puis qu’on le laisse refroidir.


  –Vous m’épatez, jeune homme! Les gens de maintenant ont oublié toutes ces vieilles traditions.


  –J’ai tété à de bonnes mamelles. Ma Félicie m’a enseigné son savoir-faire.


   –Elle est encore de ce monde?


  –Par bonheur, oui. Et pour toujours!


  Je déguste quelques biscuits. J’y retrouve la saveur de mon enfance, cette consistance à la fois croquante et onctueuse. Mais bon! Proust ne s’est pas fait chier durant tant de pages sur sa madeleine de Commercy pour que je vienne le concurrencer en quelques lignes nostalgiques.


  Je préfère contre-attaquer:


  –Chère Honorine… Vous permettez que je vous appelle Honorine?


  –Faites! Vous êtes un garçon bien éduqué, et c’est si rare de nos jours.


  –Alors, Honorine, je vais vous parler sans ambages. Je ne crois pas une seconde que vous ayez pu ignorer la présence de la momie dans la crypte de Figeac.


  La femme grignote une brisure de biscuit.


  –En effet. Je crois que je vous ai beaucoup menti, murmure-t-elle. Et je m’en repens.


  –Je ne quémande pas votre repentir, madame. Je quête simplement la vérité.


  Honorine referme la boîte à gâteaux.


  –Je vais aller en prison pour avoir essayé de faire accuser Elma?


   –Je crois pouvoir vous éviter cette humiliation, si vous y mettez un peu du vôtre! Alors? La momie?


  –C’est une vieille histoire de famille, récite-t–elle d’un ton las. Avant la guerre, la ferme où je vis aujourd’hui avait été confiée à un métayer. Mes beaux-parents habitaient la grande maison de la place Champollion. Martial était médecin et Mélanie, son épouse, exerçait en tant que sage-femme. Tout le monde les adorait. Lui ne faisait jamais payer les pauvres, et elle accouchait les femmes en échange d’une douzaine d’œufs ou d’un cou farci. Des braves gens de leur temps, quoi! Et puis les boches ont débarqué. L’Occupation n’a pas posé trop de problèmes, semble-t-il. Mais la retraite des troupes allemandes a été effroyable. Elles sont passées plusieurs fois à Figeac et dans la région. La division Das Reich, surtout. Des vandales, des pillards, des incendiaires, des assassins!


  –J’ai lu le livre de Lacan qui décrit cette horreur. Mais nous n’allons pas refaire l’Histoire. Parlez-moi de Martial Grauzan d’Offet.


  Honorine se verse une nouvelle rasade de jus de chaussette. Je fais l’impasse.


   –En fait, tout a basculé en juin ou juillet 44, je ne me rappelle plus. Mélanie, ma belle-mère, m’a raconté, bien plus tard. Son mari participait à la Résistance en soignant les maquisards à l’insu des Teutons. Ce jour-là, plusieurs jeunes patriotes de la région étaient tombés dans une embuscade. Elle avait été tendue par un adjudant de gendarmerie. Il ne s’agissait pas à proprement parler d’une trahison, puisque le type était en fait un Allemand infiltré. Un suppôt de la Cinquième Colonne. Martial avait porté secours à ces résistants. L’état de certains d’entre eux nécessitait une hospitalisation. Il a alors décidé d’ouvrir la crypte dont il avait connaissance mais que personne n’avait jusqu’alors explorée. Il voulait la transformer en dispensaire de fortune.


  Honorine se tait. Un sanglot l’étrangle.


  –Alors? insisté-je.


  –Le docteur a creusé. Il est tombé sur la momie. Tout à sa stupéfaction, il est remonté sur la terrasse. Et c’est là qu’une rafale l’a fauché. Il est mort sur le coup.


  –Ensuite?


  –Ma belle-mère a trouvé à son tour le sarcophage. Elle en a conclu que cette momie portait malheur, puisque son époux avait été abattu juste après sa découverte. Et puis…


  –Continuez! Il faut aller jusqu’au bout.


  –Et puis… Mélanie a mis la main sur la lettre. Un document signé par Jean-François Champollion soi-même! Il expliquait comment il avait découvert ce trésor, la momie perdue d’Améno… pause?


  –… phis! Aménophis.


  –AménophisIV, voilà! Une malédiction pèse sur cette momie, croyez-moi. La preuve en est encore fournie aujourd’hui, avec tous ces cadavres…


  –Comment a réagi votre belle-mère?


  –Elle a refermé la crypte, en a fait sceller l’accès et s’est juré que plus jamais personne n’y entrerait. La famille Grauzan d’Offet a récupéré la ferme et déserté la maison de Figeac. Plus tard, Dieudonné, mon regretté mari, y a établi son étude, mais il a toujours refusé d’y habiter. Sur son lit de mort, la mamie lui a remis la lettre de Champollion en lui faisant jurer de ne pas trahir le secret. À son tour, mon époux me l’a confiée au printemps dernier, peu avant son trépas.


   –Qu’avez-vous fait de cette lettre?


  –Je l’ai cachée. Mal, sans doute, puisqu’on me l’a dérobée voici quelque temps. Un coup de cette fichue gourgandine d’Elma! Elle fouinait partout, à la recherche de mes petits euros pour aller se griser comme une grive. Si elle est tombée là-dessus, elle en aura fait ses choux gras. (Elle se frotte les menottes.) Remarquez… ça ne lui a pas porté chance!


  Un toc-toc nous distrait. Le buste du brigadier-chef Malamy se découpe derrière la partie vitrée de la porte d’entrée.


  –Je crois que votre collègue vous réclame. Vous pensez qu’un petit café lui ferait plaisir?


  –J’en doute, dis-je en grimaçant, il ne boit que du thé, comme les Anglais.


  Une bisouille sur le front d’Honorine, et je rejoins le gendarme, lequel m’entraîne vers le milieu de la cour d’un air constipé de conspirateur.


  –Vous aviez bien flairé, commissaire! Regardez ce que j’ai trouvé sous le coussin d’un fauteuil, dans l’annexe de la bru…


  Il me tend un i-phone engoncé dans un fourreau de cuir noir.


   –C’est celui du notaire?


  –Probablement. Voyez les initiales gravées en lettres d’or sur l’étui: DH, David Hégoliat, non?


  Seras-tu surpris d’apprendre que le petit joyau ne vaut pas plus qu’une tranche d’aloyau? Eh oui, parce que vidé de toutes ses données internes. Et privé de sa puce: aucune chance au grattage.


  


  
     Puis le dénouement

    


    se profila inexorablement
  


  


  
     chapitre dix-neuf
  


  
    L’aveu
  


  Le fenestron de Maliciadonne en effet sur la porte arrière de l’étude, laquelle sert d’entrée quotidienne. L’accès principal, côté terrasse, n’est guère utilisé, car malcommode avec ses escaliers moyenâgeux et moussus.


  Nous sommes trois, assis tels des pénitents sur le rebord du pieu, face à ladite lucarne. Trois: le chiffre fétiche de la serveuse. Je la sens émoustillée, entre Béru et moi. Maligne, elle a déjà palpé le priapisme du Gravos. Peu lui importe sa face en galantine de hure, c’est le boudin du chef qui attise sa convoitise.


  Alexandre me réprimande du regard:


  –Tu m’avais pas dit qu’elle était autant si bonne!


  Je le devine prêt à culbuter Malicia sans autre forme de procédure, lorsque son sens du devoir resurgit:


  –Merde! J’ai oublié d’te dire. J’m’ai renseigné, sur le conseiller Pinocchio …


  –Pignoli?


  –C’est bien d’lui que je cause. Une sacrée pointure, le mec! P’tite carrière régionale, mais des r’lations en n’hauts lieux! Avant d’se présenter aux érections, il avait fait carrière d’ambrassadeur. Si je me souviensse bien, il a été pendant trois ans en poste auCaire. C’est près d’la rue d’Aboukir, non?


  –En Égypte.


  –Bien c’que j’disais…


  Les attentions digitales de Malicia lui ont développé la mâture. Sa fermeture Éclair menace de s’édenter.


  –Tu m’laisses la fourrer? m’implore-t-il.


   La prestation de Zorba est remise aux calendes grecques, car le ronron d’un moteur nous rapelle aux dures lois de notre profession.


  –La voilà! alerté-je.


  Je lorgne ma tocante: dix-neuf heures pile. Elle est exacte au rendez-vous.


  En contrebas, une Citroën C5 vient de s’immobiliser. Une grande fille brune en descend. Elle ouvre le coffre pour récupérer un sac de voyage.


  –Alors? Tu la reconnais? demandé-je à la serveuse.


  –La bagnole, à la rigueur. Mais la fille, non! J’ai dit qu’elle était blonde, avec les cheveux longs. Celle-ci est noire comme un corbeau, et coupée court.


  –Parfait! Va reprendre ton service, Malicia.


  –Et ma gratification?


  –La bite à mon pote, quand tu veux, mais pas maintenant, pigé?


  Elle s’esquive, nimbée de projets bourratifs. Je tends mon passe-partout à Béru:


  –Tu sais te servir de ce sésame, Gros?


  –D’pus l’temps que je te vois opérer.


  –Alors, fais ce que tu as à faire.


   Il s’évacue à son tour.


  Je me plante devant la fenêtre et compose un numéro sur mon portable. Juste en dessous, la femme est en train de déverrouiller le portillon. Elle interrompt sa manœuvre pour dégager son mobile. Sa voix, d’abord lointaine, se fait soudain plus audible:


  –Oui?


  –Héloïse Lanouvelle?


  –Elle-même.


  –Commissaire San-Antonio. Je vous attendais. Tournez la tête et relevez le nez… Là… vous me voyez?


  –Je vous aperçois, oui, derrière la lucarne, mais…


  –Poussez la porte, de l’autre côté de la rue, grimpez les marches.


  La fille rafle son bagage, traverse la venelle. J’entends son pas dans l’escalier. Je l’accueille sur le palier, lui montre ma carte de poulaga et l’entraîne dans la piaule de Malicia. Je referme la porte, tire le verrou. L’inquiétude la gagne:


  –Je ne me rappelle pas vous avoir donné mon numéro de portable, s’étonne-t-elle.


   –Superflu: j’ai appelé votre numéro en Égypte. Le transfert se fait aussitôt.


  Ses yeux de jade m’irradient et ses lèvres m’éclaboussent d’une pulpe framboisière. (Si tu trouves que j’en fais trop, dis-le! Je me contenterai d’un regard vert et d’une bouche rose, point barre!)


  –Bien sûr… un numéro gratuit! C’est très pratique, avec internet-free on peut se faire appeler partout et de partout pour des clopinettes.


  –Et personne ne sait vraiment où vous vous trouvez.


  –J’étais en Égypte.


  –Oui, j’ai vérifié. Mais vous êtes rentrée en France il y a dix jours. Et vous avez effectué, fin juin, un aller-retour LeCaire-Dubaï-LeCaire.


  –C’est mon droit!


  –Personne ne vous le conteste. Cependant, pourquoi m’avoir fait croire que vous vous trouviez encore en Égypte quand je vous ai appelée, la nuit dernière?


  Héloïse se laisse choir sur le lit, essaie de mobiliser son imagination défaillante.


   –Si vous ne trouvez pas de mensonge recevable, racontez-moi plutôt la vérité, ce sera plus simple. Et moins lourd de conséquences.


  Alors elle me balance tout. Dans un remous, comme se déversent les torrents turbulents. Je vais encalminer son flot et le canaliser jusqu’à ta comprenette qu’on me chuchote calfatée à l’émeri.


  Il y a environ trois mois, Manuel Pignoli a eu entre les mains la lettre de Champollion, découverte par sa compagne, Elma Grauzan d’Offet. Un peu dubitatif sur l’authenticité du document, il a d’abord vérifié la présence de la momie dans la crypte. Il en a pris des photos avant d’entrer en contact avec Héloïse.


  Question qui te brûle les lèvres et que je pose pour juguler l’incendie:


  –Pourquoi s’est-il adressé à vous?


  –Il m’a connue gamine, quand il était en poste à l’ambassade duCaire. Mon père dirigeait le lycée français de la ville. Ils étaient devenus amis, surtout copains de ribouldingue. Même après le décès de papa, on n’a jamais coupé les ponts. Il a suivi de loin en loin mon trajet. Ma licence d’histoire, puis ma reconversion dans le droit, mes études notariales.


   –Il vous a contacté de quelle manière?


  –Par internet! Aujourd’hui, on ne communique plus que sur le web. Il ignorait d’ailleurs où j’habitais.


  La suite, je vais t’en faire un paquet-cadeau, avec une frivole faveur et une dédicace personnalisée, si tu insistes.


  Héloïse est amoureuse de David Hégoliat, son condisciple, qui vient d’obtenir son DSN, Diplôme supérieur de notariat. Les rares études qui mènent à… une étude.


  Ensemble ils échafaudent un plan: s’emparer de cette momie exceptionnelle pour en tirer un profit maximal. Ce ne sont pas des truands, mais des débutants dévorés d’ambition.


  Contrairement à eux, Manuel Pignoli ne s’intéresse pas à la valeur marchande de la relique. Au contraire! C’est même la raison qui le pousse à ne pas faire appel au ministère de la Culture, ce qui aurait pu pourtant lui valoir le ruban vert et une valorisation assurée de son image politique.


  Non! Il est resté pétri d’émerveillement pour la culture égyptienne. Au temps de sa mission, il a noué de franches amitiés avec des historiens et archéologues du pays, et n’a jamais admis que la France et l’Angleterre aient pillé sans vergogne leur patrimoine.


  –Vous avez donc fait semblant de soutenir l’idée de la restitution de la momie d’Aménophis, autrement dénommé Akhénaton, à l’État égyptien.


  –Manuel était un homme fragilisé par l’alcoolisme…


  –Donc, facile à duper!


  –On a simplement feint d’entrer dans son jeu.


  –Vous l’avez embobiné, quoi!


  –Il a été décidé que David achèterait l’étude pour une bouchée de pain. Ce qui a été réalisé en un clin d’œil. Pignoli ne voulait pas qu’on puisse un jour le soupçonner de quoi que ce soit.


  –Il a raté son coup! Ensuite?


  –Nous devions remettre la momie et la lettre de Champollion à un représentant du ministère égyptien de la Culture.


  En réalité, David et Héloïse ont manœuvré différemment. Sous le couvert de sa perruque blonde, Héloïse a commencé à faire monter la pression autour de cette momie. D’où la photo produite à un graveur qui allait forcément la divulguer et laisser poindre l’information.


  Le résultat n’a guère tardé: un émir du Golfe a eu vent de cette momie et s’est proposé de l’acheter pour cent millions d’euros.


  Héloïse pique du nez:


  –David et moi, on préférait les cent millions d’euros, vous pouvez nous comprendre?


  Ma réponse tombe, tranchante:


  –Non! Je suis peut-être vieux jeu, mais je n’ai jamais vendu quelque chose qui ne m’appartenait pas.


  –Elle nous appartenait, la momie, puisqu’on avait acheté la maison!


  –Sans être expert juridique, je crains que votre notion de la propriété d’une œuvre archéologique puisse être contestée par la justice. Et où se trouve le sarcophage à l’heure actuelle?


  –En lieu sûr.


  –Si sûr que ça?


  –Je le pense. Et je ne vous en dirai pas davantage.


   –Parfait. Alors, parlez-moi de votre autre complice.


  –Quel complice?


  –Celui qui a procuré à Pignoli la fausse momie. D’ailleurs, pourquoi une fausse momie?


  –Le conseiller craignait que le pot aux roses ne soit un jour découvert. À l’idée qu’on la sache dérobée, il préférait qu’on pense que la relique de Champollion était fausse.


  –Vous le connaissez, ce pourvoyeur de momie en peau de lapin?


  –Non. Je pensais qu’il avait été rémunéré pour ce travail par Pignoli et qu’il avait disparu du paysage.


  –Vous ne l’avez donc jamais rencontré?


  –Jamais.


  –Lui, pourtant, vous connaissait. Et il semblait assez proche de David, au point de vouloir effacer toutes les traces de leurs relations téléphoniques. Je continue?


  –Faites comme bon vous semble!


  –C’est lui qui a empoisonné votre fiancé, Derhozaite, et Sortadel, victime collatérale. Lui qui a pendu Pignoli, puis suicidé Elma d’un coup de fusil sans le moindre état d’âme. Vous ne voyez encore pas de qui je veux parler?


  –Du tout.


  –L’homme qui va sans doute vous assassiner à votre tour! Vous ne voyez toujours pas?


  –En toute honnêteté, non.


  –Soyez décente: ne parlez pas ici d’honnêteté!


  –Vous m’arrêtez?


  –Pas pour l’instant. Je dois d’abord discuter avec mes collègues de la gendarmerie et en référer au juge d’instruction.


  –En attendant, je fais quoi?


  –Rentrez chez feu votre fiancé, et bouclez-vous à double tour.


  Soumise, Héloïse veut ramasser son sac de voyage. Je l’en dissuade:


  –Pas question. Confisqué! Un conseil d’ami: allez vous mettre à l’abri et ne rôdez surtout pas par les ruelles de Figeac.


  J’attends de l’avoir vue pénétrer dans la maison d’en face pour examiner le contenu de son bagage.


  Tout au fond, sous un nœud de strings et de mini-soutifs, je déniche la longue perruque blonde espérée.


  


  
     chapitre vingt
  


  
    Le panneau
  


  Enjamber la troisièmemarche! Il avait remarqué qu’elle couinait. Pour se rendre plus discret, il avait ôté ses chaussures au bas de l’escalier. Même s’il devait les abandonner sur place, cela ne tirerait guère à conséquence. Il les avait volées… en même temps que les bottes utilisées lors de l’expédition à la mare, dans le pavillon d’un retraité victime d’une crise cardiaque et qui poussait la complaisance jusqu’à afficher la même pointure que lui.


   Prudent, il s’était introduit chez le notaire par le vieil escalier du bas, évitant l’entrée du haut et la vue qu’elle offrait depuis certaines piaules de l’hôtel voisin.


  Même plongé dans le noir et à tâtons, il savait quelle porte pousser: la première à gauche sur le palier. Les autres chambres étant dépourvues de mobilier et de literie, la fiancée d’Hégoliat ne pouvait les occuper.


  Il s’agenouilla devant l’huis convoité, en abaissa la poignée d’un geste continu, fit pivoter lentement le battant. Au fur et à mesure qu’il entrebâillait la porte, il découvrait la pièce. Un interstice entre les rideaux mal jointifs laissait filtrer un reliquat des lueurs de la ville.


  Le lit, la chevelure blonde éparse sur l’oreiller: la cible était identifiée. Il dégagea son poignard et bondit sur sa proie. Ne jamais autoriser une moindre réaction de la victime! En même temps que sa main gauche s’appliquait sur la bouche de la fille, le tranchant de la lame pointait sa carotide.


  Le soubresaut attendu n’eut pas lieu. Plus passive qu’il ne le supposait, la femme se soumit à l’agression, se contentant de grommeler d’une voix étouffée:


  –MMMmmmm…!!!


  L’homme relâcha la pression:


  –Mmmmm… que voulez-vous? J’ai pas d’argent!


  –Je veux simplement savoir où tu as planqué la momie et quel est ton commanditaire. Sinon, je t’égorge!


  –Mmm… et si je parle… mmm… qu’est-ce qui me prouve que vous ne m’égorgerez pas?


  –Rien. Soit je te tranche le cou tout de suite, avant que tu aies parlé, soit je te le trancherai peut-être après. En fait, ce que je te propose, c’est quelques instants de survie. À toi de juger s’ils en valent la peine…


  –D’accord! Mais regardez-moi une dernière fois dans les yeux.


  L’homme agrippa la fille par les cheveux pour l’obliger à tourner la tête. La perruque lui resta dans les mains et le visage lui sourit:


  –Bonsoir, brigadier-chef Malamy! dit l’adjudante Leslie Lafouret.


   Le battant de la penderie s’écarta à la volée et le canon de mon Beretta vint s’appliquer contre la tempe du gendarme.


  –Lâche ce couteau, ou tu es mort! hurlai-je.


  –Trop tard, commissaire!


  Trop tard pour lui. Mon index se contracta.


  La veuve Sortadel risquait d’avoir du taf pour récurer les draps.


  
    ***
  


  La trappe de béton soulevée, Béru sort le premier de la crypte. Galant, il aide Héloïse à s’extraire à son tour.


  Grise mine, la donzelle. Pourtant, si je n’avais pas demandé au Mastard de la planquer, et à Leslie d’interpréter son rôle, elle serait à cette heure plus vidée de son sang qu’une brebis casher.


  Le gendarme Groncault lui passe les menottes et l’embarque sous la houlette de l’adjudante dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle est aussi couillue qu’elle est femme!


  Le Gravos et moi, on se retrouve dans la cuistance. Je lui sers un verre de flotte tirée au robi net. Il a beau loucher sur les flacons d’apéro, je l’en dissuade.


  –Surtout pas! Le pastaga était empoisonné. Pourquoi pas les autres boissons?


  Il clape de la menteuse.


  –Mouais! T’as raison! On sait jamais. Comment t’as deviné, à propos d’Malamy?


  –J’ai pas deviné, je suis pas devin. Mais j’ai flairé. Sa façon de s’exprimer, déjà, était différente de celle d’un brigadier.


  –Même chef?


  –Même chef! J’ai senti chez lui une culture supérieure à la moyenne des hommes de son grade. Mais ça, ce n’était encore qu’une impression. Il y a eu d’autres éléments.


  –Lesquels est-ce?


  –D’abord lorsqu’il est arrivé ici même, après le matraquage de l’adjudante. Le temps qu’il a mis entre son départ de la gendarmerie et son arrivée ne collait pas. Un homme ordinaire ne met pas plus de cinq minutes pour vaguer de la gendarmerie à la maison du notaire. Je suis convaincu qu’il a rappliqué normalement pour relever son collègue Sortadel et récupérer la bouteille de pastis empoisonné. Il est tombé sur l’adjudante, l’a estourbie, a évacué la boutanche compromettante et s’est repointé peu après, comme si de rien n’était.


  –Mouais, j’achète! Autre chose?


  –Le coup de l’i-phone! À la réflexion, je suis sûr que c’est lui qui a proposé le deal à la grosse Polak.


  –Et il aurait piqué le téléphone dans la poubelle sous l’olivier et glissé l’enveloppe aux mille z’euros?


  –Un tour de passe-passe. Je crois que ce type était capable d’une telle habileté. Mais je crois surtout l’avoir piégé lors de notre dernière visite chez la mamie. Je lui ai fait croire que je suspectais un proche des Grauzan d’Offet. C’était complètement farfelu, mais il est tombé dans le panneau. Il m’a rapporté le bigophone proprement désossé.


  –Un p’tit futé pas si malin que ça, quoi!


  –Mais compétent en égyptologie, puisque Pignoli avait fait appel à lui, qu’il lui avait fourni la réplique de la relique et qu’il avait réussi à se procurer le sanguinolate de boudinium, extrait d’une plante rare des berges du Nil.


   Béru vire son glass d’H2O dans l’évier.


  –Non, franch’ment, j’préfère rien boire. L’eau, c’est p’ t’êt’ bon pour les cellules, j’dis pas. Pour le goût, on a jamais rien fait pire!


  –Allez, viens! Je crois qu’il reste une ou deux binoches dans le frigo de ma turne.


  Il se rengaillardit:


  –Voilà! C’est ce que j’appelle une décision de chef!


  Il dodeline des bajoues:


  –Du coup, j’vas t’annoncer une bonne nouvelle: je sais où Héloïse a planqué la momie.


  –Comment tu as réussi à lui faire cracher le morceau?


  –Ben, justement: en le déballant, l’morceau! Du temps qu’on poireautait au fond de la scripte.


  –Elle a eu peur que tu le lui enfournes?


  –Non! Elle a causé quand j’ai menacé de l’retirer!


  


  
     chapitre vingt et un
  


  
    Le sarcophage
  


  Ses yeux sont plus cernésque des talibans manifestant devant la Maison-Blanche. Malicia me dépose sur les abdominaux un plateau fleurant bon le caoua chaud et la viennoiserie tiède.


  –Petit-déjeuner! Il est dix heures, espèce de marmotte!


  –Ma nuit a été courte, plaidé-je.


  –La mienne aussi. Votre gros copain, franchement, il ramone sec! Mais je préfère quand même votre savoir-faire…


   Elle me sert un bol fumant, tout en me cajolant de son regard de nymphowoman.


  –Vous me redonnez déjà envie. Et pourtant, je viens de prendre copieux! Pendant que j’y pense, Alexandre est inquiet…


  –À quel propos?


  –Au sujet du vieux flic, vous savez, celui qui a un nom de pine, encore!


  –Pinaud?


  –Voilà! Paraît qu’il aurait découché.


  Ah, merde! Je l’avais expédié au musée, hier matin…


  
    ***
  


  Les flashes crépitent autour d’un sarcophage. Une charretée de touristes mitraille à qui mieux mieux. Les réflexions fusent:


  –C’est la plus belle des momies!


  –En tout cas, la mieux conservée!


  –Pourquoi qu’elle a un mégot? Y fumaient déjà, au temps des pharaons?


  Béru déménage la cohue sans ménagements.


  Je me penche sur la boîte mortuaire: PinuchisIer est allongé à l’intérieur, clope éteint au bec. Il dort du sommeil du juste. Je lui tapote l’épaule pour m’assurer qu’il n’a pas rejoint ses illustres prédécesseurs.


  Rassure-toi. Il bâille, écarquille une paupière.


  –Tiens, Antoine! C’est gentil de me rendre visite.


  Pendant que le Mastard fait le vide absolu dans la salle du musée, je tente de ramener la Vieillerie à notre époque.


  –Qu’est-ce que tu fiches là, César?


  –Hein? Ben… je dormais.


  –Dans un sarcophage?


  –Que veux-tu, mon petit, c’est la seule couche à ma taille que j’aie trouvée.


  –Pourquoi n’as-tu pas regagné l’hôtel?


  –Quel hôtel? Je fouinais par-ci, par-là, et j’ai trouvé porte close quand j’ai voulu ressortir.


  –Les femmes de ménage t’ont pas r’luqué? s’étonne Béru.


  –Faut croire que non. Tu sais comme je suis discret. Ne vous inquiétez pas, j’ai passé une bonne nuit. Un sarcophage, c’est un genre de cercueil, non? Disons que j’ai joué ma répétition générale.


   –Tu voudraisses pas que j’te dégotte un coup de muscadet, pour ton briquefaste?


  –Un petit crème me suffirait.


  Le Gravos s’éloigne, accablé:


  –T’as raison: tu vieillis!


  J’aide Pinuche à s’extraire de son tombeau à l’essai, le serre contre mon cœur.


  –Je suis désolé de t’avoir assigné une mission aussi périlleuse, vieil adoré.


  Il se rebelle:


  –Pas du tout! J’ai assuré! Figure-toi que j’ai résolu toute l’affaire!


  Il palpe ses hardes, finit par en extraire un froissis de feuillets:


  –Regarde ce que j’ai trouvé! Ne me demande pas comment. J’ai appuyé sur le bouton du fax de Derhozaite et il m’a craché ce foutoir de papelards. J’ai tout appris par cœur, mais vaudra mieux que tu vérifies.


  –Je t’écoute, mon Pinuchet.


  –En gros, le conservateur avait repéré un type, un nommé Albert Mattuet. Il l’avait connu en cours d’égyptologie, mais… lis toi-même, parce que j’ai l’impression que ma mémoire se débriffe comme les bandelettes d’une momie.


  Je parcours les documents. Derhozaite avait remarqué une ressemblance entre le brigadier-chef Alfred Malamy et l’un de ses condisciples du nom d’Albert Mattuet. Intrigué, il a poussé ses investigations jusqu’à découvrir que son ancien compagnon d’études était recherché par la police égyptienne pour avoir pillé de nombreux sites archéologiques. Sorte d’Indiana Jones maléfique, il naviguait partout où ses compétences et son immoralité le poussaient. Pierre Derhozaite s’apprêtait à le dénoncer lorsqu’il a bu le fatal pastaga de onze heures.


  J’avais remarqué que Malamy esquivait les rencontres avec Marcel Hamon-Toutenque, qui avait été son professeur. Je comprends maintenant pourquoi.


  –Bravo, Pinaud! admiré-je, même du fond d’un sarcophage, tu restes le meilleur!


  Béru se ramène, boudeur, avec un café noir. César le repousse.


  –Finalement, je crois que je préférerais un muscadet!


  


  
     Petit épilogue
  


  
    épistolaire
  


  Je viens de recevoirla lettre d’un éminent dignitaire de la République. Je te la livre en expansion (comme dit Béru pour in extenso):


  


  
    Cher Commissaire,
  


  
    J’ai pris bonne note de vos exigences, lesquelles répondent aux vœux de notre regretté ami Manuel Pignoli. Quand vous accepterez de la livrer, la momie d’AménophisIV Akhénaton sera remise à Son Altesse Abd Oul Lhobol qui a déjà versé des arrhes conséquents1. En contrepartie, il s’engage à créer une fondation portant son nom, auCaire où la magnifique relique sera exposée ad vitam aeternam.
  


  
    La politique énergétique française ne peut se permettre un faux pas vis-à-vis de ce puissant émir. J’en appelle donc à votre civisme et à votre patriotisme.
  


  
    Une précision: la présente intervention vous sera facturée zéro centime.
  


  
    
      
        
           K.
        

      

    

  


  


  Zéro centime, d’accord, mais combien de dollars?


  


  
    FIN
  


  1 Il n’aurait pas brillé à la dictée de Mérimée.
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